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Dix ans sur la côte du Pacifique [microforme]
Je me propose, dans ce récit, d'écrire quelques uns des souvenirs que m'ont fournis dix années passées en Orégon, années qui embrassent une _ période de la plus grande activité morale, politique et sociale de son peupie. J’ajouterai quelques détails touchent mon voyage sur les océans Atlantique et Pacifique, et sur mon retour par le chemin de fer qui traverse le nouveau continent. L'auteur de ces pages, comme missionnaire, sur les frontières de l’Orégon et de la Californie, a eu amplement occasion de connaître ces deux grands Etats et les traits caractéristiques de leurs habitants. Quoique cent récits aient été faits relativement aux régions situées à l’ouest des Montagnes Rocheuses, néanmoins ces pages pourront servir à suppléer bien des omissions faites par les touristes qui ont visité ces beaux et intéressants pays et au sujet desquels ils ont raconté leurs - impressions. Un coup-d'œil jeté sur les traits physiques et géologiques de cette plage lointaine ne sera pas hors de propos.
-[1] L'auteur demande d'avance l'indulgenco du lecteur, vi qu'il a constamment parlé la langue anglaise depuis dix ans,
et qu’en outre, il n’a eu ni le temps ni l'habileté de mettre plus de perfection dans son œuvre.
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GÉOGRAPHIE, CLIMAT ET PRODUCIONS, ÉTAT RELIGIEUX
La vaste chaine de montagnes, qui, dans le Sud de l'Amérique, porte le om de Cordillières, se prolonge en passant par l Amérique centrale et le Mexique, jusq'r à la rivière McKenzie.et le mer glaciale. En entrant dans le continent de l'Amérique du Nord, cette vaste chaîne se partage en deux branches, renfermant une plaine aride d’un immense étendue et d’une élévation de 4000 pieds au-dessus du niveau de la mer.
La branche de l'Est s'appelle les Montagnes Rocheuses de 10 à 12,000 pieds d’élévation.
Mille ruisseaux descendent de ses flancs et vont grossir le Père des eaux, connu sous le nom de Mississipi: Le plateau à l’ouest des Montagues Rocheuses, quoiqu'il puisse être en quelques endroïts propre à l'agriculture et aux pêtarages, est, comme il a été dit en général, stérile et d’un triste aspect. Au centre se trouve le grand Lac Salé, sur les bords duquel on remarque létablissement -desz : Mormons. : À
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l'exception du fleuve Colorado, aucun cours d'eau important ne descend vers l'océan, à travers la barrière rocheuse de ce vaste plateau ; les quelques rivières qui en arrosent la surface vont se décharger dans le bassin du Lac Salé ou disparaissent dans la poussière alcaline du sol.
À l’ouest de cette plaine apparaissent les pics de la Sierra Nevada, comme des pinacles, couverts de neiges éternelles; ïils forment une muraille continue, variant de 10 à 15,000 pieds de hauteur. Cet immense mur de granit—en se prolongeant vers le Norä, porte le nom de Cascades. Il présente aux r°gards du voyageur une perspective d’une grandeur incomparable, pendant qu'il renferme et forme par le versement de ses eaux du côté de l’Onest, ce qu’on appelle le jardin de l'Occident, à savoir : la la Californie et l'Orégon. : |
Ces régions favorisées d’un ciel propice et d'une fertilité étonnante, &'étendant depuis le 30ème degré de latitude N. jusqu’au 47ème (y compris le territoire de Washington), ont une largeur approximative de 250 à 275 milles Leur superficie, de 270,000 milles carrés, excède celle de la Grande Bretagne, avec l'Irlande, l'Ecosse et d’autres petits états de ? Europe. La fenne et l'apparence générale du pays repré-
sentent une immense crèthe; les montagnes -
: della côte du Pacifique à l'ouest, et celles de la Sierra — Nevada et des Cascades à l'Est en forment les parois, et renferment dans leur sein une sérié de: plaines et de vallées d’une fécondité inouïe. Ces plaines- étaient autrefois des bassins d’eau douce ou salée, mais à ‘présent
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elles sont remplies par les éboulis des montagnes accumulés pendant des siècles. Des rivières innombrables, passant par des ravins et des précipices, courent se jeter dans le Sacramento et la Colombie, qui à leur tour vont se verser dans l'Océan.
Quoique la Californie et l'Orégon soieut ‘sur les mêmes latitudes que les Etats de la Nouvelle Angleterre et le Canada, le climat, surtout en Celifornie, est presqu’aussi doux qu'aux Tropiques. Les deux tiers des mois de l’année sont sans pluie ; la neige et la glace sont presqu’inconnues, excepté à une grande élévation. Au Sud et au Midi de la Californie, il y a au moins 200 jours sereins dans l’année ; les rosiers fleurissent en toute saison, le raisin vient en abonudance même à la hauteur de 3,000 pieds au-dessus du niveau du Pacifique ; les oranges, les figues, les olives müûrissent comme des plantes indigènes ; en un mot, toutes les productions et tous les fruits de la zône tempérée et semi-tropicale y réussissent à mer eille.
Au Sud de l'Orégron! la distribution de la chaleur et du froid, du temps sec et du temps pluvieux est presque la même jusqu’au Nord de la Californie; peut-être y atil un peu plus de pluie et de froid. Ordinairement les neiges disparaissent; absorbées par l'air ou par la pôrosité du sol, à mesure qu'elles tombent.
Plus on se dirige vers lé Nord de cette contrée, plus le climat devient humide, étant plus exposé à la brise de la mer. L'Est de l'Orégon a un froid assez rigoureux pendant la saison de l'hiver. ‘Îl en est ainsi de l'Est du Territoire
de Washington, tandis qu’à l'Ouest l'hiver est assez chaud, quoique pluvieux. jo Beft La belle et grande vallée de la rivière Willamette, -celles des Coquins; de lUmpqua et du Grand Rond, en Orégon, et la magnifique plaine de la rivière Cowlitz, dans le territoire ae Washington, sont extrêmement fertiles. Le blé, l’avoine, l'orge, le maïs, les : pommes. de terre, de mil, tous les légnmes des jardins y viennent dans la plus grande perfection. Le blé :produit de 20 à 40 boisseaux par acre; l'avoine de 40 à 70 ; l'orge et le maïs, surtout au Sud, de 25 à 50. Jamais la moisson ne manque ; jemuis la sécheresse; la rouilie et les insectes ne détruisent la récolte. : Seulement, deux fois en 30 ans, la pluie la endommagée. À San Francisco et en Angleterre, le blé de l’Orégon se vend à un. prix supérieur. Tous les fruits s y recueillent en abondance, particulièrement au Sud: de l’Orégon, où le raisin, la pêche, l’abricot et la figue ne sont pas surpassés par ceux de :la Californie. : Horse . Les grandes vallées des rivières Sacramento et de St. Joachim, et une infinité d’autres petites plaines à l’intérieur de la Californie, produisent. 30, 35 et. 49 minots de blé par ‘ere. On à même 60 à 80 boisseaux dans une terre nerivè. La fertilité du sol est eépendant inférieure à la richesse minérale cachée dans le sein de la terre. On peut en dir: autant de l'Orégon, uoique dans un degré beaucoup moindre.
Gex, pendant que l'Orégon tirait de. ses entrailles uh million de piastres, la Californie en :rétirait. dix ouquinze. En ce moment les mines dimi-
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nüuent de part et d'autre considérablement, et c'est ce qui engage un grand nombre de chercheurs d’or à s'occuper uniquement du sol pour en tirer la seule et véritable richesse. Voilà pour le climat, les productions, l'aspect physique et géologique de la Californie et de l’Orégon. Maintenant un mot concernant leur état religleux. Commençons par la Californie. En 1849, plusieurs milliers d’Irlandais, cherchant fortune pour la plupart, avaient traversé les plaines et s'étaient établis dans ce nouveau Paradis Terrestre. . San Francisco, formé premièrement de quelques rudes cabanes, sur des monticules de sable, se vit bientôt le centre d’une population considérable, quoique flottante, et promettait de devenir avant longtemps une ville riche et importante. Au fait de cette circonstance, le Très Saint Père, Pie IX, ne tarda pas à pourvoir anx besoins spirituels de ses enfants du Pacifique. La ville de San Francisco fut de suite érigée en Archevêché. Le présent titulaire, l'archevêque Alemani, transféré de Monterey monta sur le trône archiépiscopal de San Francisco. Le digne prélat appela à son secours un bon nombre de prêtres d'Irlande, des Pères de la société de Jésus, des Frères de: la doctrine chrétienne et des Religieuses de plusieurs Ordres, et comme nous le verrons plus tard, l'Eglise Catholique est devenue florissante dans cette contrée, grâce au zèle. du vénérable apôtre et au dévouement du clergé et des Reli-
* La mission Ne mr, 7 de YOrégon a été comméncée par le Grand Vicaire de la cathédrale
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de QuéBec, le Révd. Messire F.N. Blanchet, aidé du Révä, Messire Modeste Demers. Tous deux partirent-sous les ordres de l’Archevêque de Québec; donit la juridiction s’étendait alors jusqu’à l'Océan Pacifique: Le second quitta le Canada en 1837 pour la Rivière Rouge, le premier, Montréal, le 5 mai 1838. Le 10 juillet, ils partirent ensemble de la Rivière Rouge, et, malgré des obstacles et des difficultés de tout genre, ils arrivèrent én Orégon, au Fort Vancouver, le 24 novembre suivant. Le Réya. Père de Smet, S. J., qui vient de recevoir la récompense de ses travaux apostoliques, visita en 1840 la tribu sauvage.des Têtes Plates vers les Montagnes Rocheuses, et ayant reconnu leurs bonues dispositions, il reteurna au milieu d’eux l'année suivante, accompaghé de deux autres Missionnaires. Telle fut la fondation des missions sauvages de l'Est de l'Orégon, qui produisirent plus tard tant d’heureux résultats. La mission catholique de l'Orégon s'étend depuis l'Océan Pcaifoute jusqu'aux Montagnes Rocheuses, depuis le 42e degré de latitude . jusqu'à la mer Glaciale-i:Le Pape Grégoire XVI, par un bref du ler Décembre 1843 l'érigea en Vicariat Apostolique, lui donnant pour chef spirituel le Très Révd.. Messire F. N. Blanchet, avec le titre d’évéque de Philadelphie, in partibus, lequel-titre fut changé en celui d’évêque de Drasa, aussi in partibus, le 4 mai 1844, Le Vicariat Ar ostolique de l’Orégon devint une Province Kcclésiastique, le 24 juillet 1846. Mgr. F. N. Blanchet, le métropolitain, siégeant à Orégon City, Mgr. Aug. A. Blanchet,
évèque suffragant, à Walla-Walla, et plus tard à Nesqualy, dans le Territoire de Washington, et Mgr. Modeste Demers, évêque suffragant, dans l'Ile Vancouver. Depuis 1838, -date de l'arrivée des missionaires Canadiens jusqu'en - 1863, l'Eglise avait fait de grands progrès et parmi les blancs et parmi les sauvages. Les catholiques, tant en Orégon, que dans le Territoire de Washington et dans l’Ile Vancouver, ne comptaient pas moins de 25,000 âmes. Déjà on avait une vingtaine d'Eglises ou Chapelles, desservies par autant de Prêtres dont le Canada et la France avaient fourni un bon contingent. Déjà en 1863, le Grand. Vicaire Brouillet, dans le Territoire de Washington, et le Grand Vicaire Delorme, en Orégon, qui avaient suivi de près les premiers pionniers, les Blanchet ét les Demers, commencçaient à grisonner, au milieu de leurs travaux apostoliques. Les jésuites, Les oblats, le clergé et les religieuses de divers Ordres secondaient puissem ment Nos Seigneurs les Evêques dans leurs œuvres de zèle. Telles étaient ia Californie et l'Orégon, au point de vue religieux, lois de mon arrivée en juillet 1863.
VOYAGE SUR L'ATLANTIQUE ET LE PACIFIQUE
En 1856, Mgr. l'archevêque Blanchet, lors de sa visite au Canada, fit un chaleureux appel en faveur des missions de l'Orégon. J’offris alors à Sa Grâce mes humbles services qui furent acceptés. En conséquence le 5 juin 1863, après avoir chanté une Grand'Messe dans l'Eglise de St. Charles, de Québec, pour obtenir un heureux
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voyage, je serrai une dernière fois la main à tous, parents et amis, et montai, au son de l’Anelus de-midi, sur le chemin de fer du Grandronc. . Monsieur le curé, David Martineau, voulut bien m'escorter jusqu’à ia rivière Chaudière, et là, il me souhaita, avec effusion de cœur, une bonne traversée. Les divers préparatifs de voyage à- Québec et à Montréal étant finis, et. les sanctuaïres de la. Très Sainte Vierge, dans ces deux villes ayant été visités, je m'embarquai sur le bateau qui faisait la traverse entre Montréal et St. Lambert. Dans cette dernière ville se trouvait toute la caravane qui cheminait vers l'Orégon : deux ecclésiastiques, MM. Richard et Halde et vingt-neuf religieuses, dont treize des SS.NN. de Jésus et de Marie, et les seize autres des communautés de la Providence et de Ste. Anne. Il y avait aussi dans la compagnie plusieurs canadiens qui allaient chercher fortune en Californie. . M. l'abbé Valois eut l’obligeance d'accompagner les missionnaires ‘jusqu'à New- York. Comme nous prenions les chars à St.
Lambert, on portait un cercueil ; cet aspect lugubre n’était point de nature à diminuer la tristesse du départ. Mais nous élevant sur les ailes de la Foi, nous nous dimes du fond du cœur : Celui qui aime son père, sa mère, ses frères et ses sœurs plus que Jésus n’est pas digne de lui. A ceux qui laissent tout pour le suivre, le centuple est promis dans ce monde et la vie:éternelle est assurée dans l’autre. COETT 4 Le départ avait eu lieu, le 11 juin. De 8 heures du matin à 5 heures du soir nous voyageàmes en chemin de fer jusqu’à Troy, ville de
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l'état de New-York. La journée parut longue et fatigante, enfermés que nous étions dans un seul char, avec une chaleur excessive. La ville de St. Jean, de St. Albans, de Burlington et de Rutland passèrent successivement, devant nos yeux, comme un joli panorama. :A’Troy, nous échangeèmes le chemin de fer pour le bateau à vapeur. Les bateaux, sur la rivière Hudson, sont tout-à-fait somptueux, les cloisons et les meubles sont aussi brillants et aussi polis que des miroirs. Nous n’eûmes que le temps de jeter un regard rapide sur les mille et une lumières qui scintillaient au dessus de la grande ville d’Albany, capitale de l'Etat de New-York. Rien n’est comparable aux beautés naturelles et artificielles des deux rives de l'Hudson ; et les villes et les villages semblent surgir: des deux côtés comme par enchantement.
A midi, le lendemain, le majestueux bateau fit son entrée dans le port de New-York. Il fallait voir les têtes s'allonger, les yeux s'agrandir pour admirer quelques-unes des beautés de l'immense cité, à mesure que le vapeur longeait. les quais. Tout-à-coup, nous aperçümes le Grand-Vicaire Brouillet, le futur
ide de la caravane vers l'Orégon, assis sur un
aril de farine et prêt à nous recevoir au débarcadère. : Il nous fit loger à l'hôtel du Pacifique. Nous n'avions que vingt quatre heures d'arrêt à New-York, avant de nous embarquer : pour l’isthme de Nicaragua ; aussinous nous hâtâmes de visiter les Eglises catholiques, les édifices publics et les hôtels construits pour la plupart en marbre blanc, surtout ceux que l’on remarque
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sur la Grande Rue. Ce fut une agréable nouvelle-pour nous d’apprendte qu'un tiers de la population de la ville de New-York est catholique et qu’il en est ainsi dans presque toutes les villes des Etats-[nis. cer À
Le jour suivant, 13 juin, le vapeur America partait à l'heure de midi avec plusieurs centaines de passagers de cabine et un plus grand nombre de l’entrepont. Oh! comme il était touchant de voir le quai-enacombré de personnes, parents et amis. des voyageurs, mouvant leurs têtes, leurs mains et leus mouchoirs en signe d'adieu, tandisque le Steamer s’éloignait rapidement. Il va sans dire, qu'aussitôt en pleine mér, le mal de mer commença à s'emparer de plusieurs d’entre nous, et il leur fallut de suite s'exécnter, ot payer le tribut ordinaire à Neptune. Quand l'estomac fut débarrassé du diner, les malades se sentirent plus légers et moins mal à l'aise. Le temps était magnifique, l'Océan Atlantique paraissait comme une glace, et le vapeur, ayec son précieux fardeau, voguait avec rapidité sar la plaine liquide. |
Le Dimanche nous eùmes la messe basse célébrée, sur le pont, par le grand vicaire Brouillet, assisté d’un prêtre qui veilla de près le calice pour ne pas le laisser renverser par les balancements dé mavire. Les ecclésiastiques et les religieuses formèrent un demi-cercle autour.de l'autel improvisé et eurent le bonheur de recevoir la sainte communion. Oh! comme la joie la plus pure rayonnait.sur toutes les figures, et combien elles furent ferventes les prières faites afin d'obtenir uneheurenseitraversée! En même
temps, parents, bienfaiteurs et amis n'étaient point oubliés ; et chacun d'eux dut avoir un pieux meinento 2 Ress
Toutes les fois que le temps était calme, les sœurs rassemblées sur le pont, après un brillant coucher du soleil, chantaient en commun des hymnes et des cantiques; et les passagers, pour la plupart protestants, admiraient la douce harmonie de ces belles chansons, comme ils les appelaient. Puis, chaque jour suivant, ils demandaient avec empressement si les chants auraient encore lieu, tant ils y prenaient intérêt. IL faut avouer que les Américains sont passionnés pour le chant et la musique.
Le voyage fut très agréable pendant une semaine; mais lorsque nous entrâmes dans la mer des Caraïbes, les vagues s’amoncelaient et s’élevaient comme des montagnes. Ce fut alors que, durant quatre jours, ceux qui avaient tenu bon contre le mal de mer se virent obligés de rester cioués à leur lit, dans la cabine, faisant la diète aux biscuits et à l'eau. Nous étions entre les Iles Cuba.et Jamaïque quand l’essieu principal se brisa, ce qui occasionna un-retard de quatre ou cinq heures. Les passagers qui n’avaient pas appris à temps la cause de l'accident, s’alarmèrent un instant, mais. leurs craintes furent bieutôt dissipées lorsqu'ils surent que les forgerons du bord terminaient déjà leur travail de réparation. :
La guerre civile qui désolait le Nord et le Sud des. Etats-Unis était alors à son. apogée. On appréhendait beaucoup à bord qu'une croisière confédérée ne vint piller le trésor et la
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malle, ét peut-être retarde: notre course, on même causer du dommage au bateau. Il y eut bien des conversations à ce sujet, et les prophètes de malheurs exagéraien: beaucoup les suites furestes de pareilles rencontres ; mais nous en fûmes quittes pour la peur.
Combien de fois, pendant les longs jours de l1 traversée, n’apercevant que le ciel et Péau, nous nous promenions d’un bout du pont :
Pautre en nous disant : Verrons-nous la terre encore une seule fois dans notre vie? Reverrons-nous notre cher Canada ? Et une sombre pensée s'élevait dans notre esprit en songeant que peut-être jamais nous ne contemplérions de nouveau les traits de nos chers amis du Canada. Oh! s’écriait-on, a ciel, du moins, nous les-reverrons, nous les saluerons avec le sourire sur les lèvres, et nous les aimerons mieux que jamais, purifiés, comme nous le serons, par les flammes de l'amour divin !
Le 23, au matin, nous aperçumes les côtes de l’'Isthme de Nicaragua, et bientôt après la petite ville de St. Jean du Nord, baptisée par les Américains, Greytown. Elle était un peu relevée de-ses ruines ; car en 1849, Walker, avec ses flibustiers l’avaient réduite en cendres. Là, nous fûmes bien prêts à ètre jetés sur la côte par un véritable ouragan. Pas une seule personne ne put rester sur le pont, tant le vent y souffidit avec violence, et tant il était inondé par les vagues. Sans doute, ce fut grâce aux bonïes prières de nos bien aimés parents et ainis que nous échappämes à uñe mort imminente. Après six heures de ballottements et
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de périlleuses tentatives faites pour passer la baïre, nous:entrâmes enfin dans l'embouchure de la rivière St. Jean; à 130 milles, au Nord de Panama et à onze degrés seulement de l'Equateur.
Là se ternrine la course de l'America. Il doit attendre les passagers de la Californie qui s'en vont à New-York. Adieu donc,océan Atlantique, sur les bords duquel repose notre beau Canada, notre chère Patrie ! Adieu donc, tendres parents, sœurs et frères bien-aimés, amis chéris ! N’oubliez point d'exhaler:une prière pour les vôtres qui eux aussi se souviennent de vous !
Le. 24, jour de la St. Jean-Baptiste, nous voyageàmes sur la rivière de ce nom par une température douce et agréable. Nous étions portés par un petit bateau qui ne tirait pas plus de trois on quatre pieds d’eau. Un second avait à bord les malles etle bagage des passagers.
L’'Isthme est le séjour ordinaire des crocodiles, des siiges et des perroquets. Autant . nous rions devant les jeux folâtres des singes, autant nous frémissons en présenee d'énormes crocodiles, pour qui, le corps entier d’un homme n'aurait pas fait mal à l'estomac. La rivière St. Jean {longue d'environ 75 milles] est magnifique, quoique bien tortueuse ; si: elle était appelée Serpent, elle aurait un nom qui lui conviendrait mieux ; elle est très poissonneuse.: Ses rives sont charmantes ; on y rencontre ça et là de fort beaux paysages. La végétation-lors de notre passage, était tout-à-fait luxuriante. Ce:qu'il y eût d'extraordinaire pour nous c’est que pendant les cinq jouts:de notre passage au travers de
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l'Isthme [qui a 200 milles de largeur] avec un soleil brillant, il--plut ‘toutes les après mid: : c'était une bienfaisante ondée qui rafraichissait nos fronts. On imagine, sais peine, les dégats commis par les voyageurs, quand ils en avaient la chance, parmi les oranges, les bananes, les cocos, at le fruit .de l’arbre à pain. Malgré toutes les recommandations des anciens voyageurs chacnn voulait satisfaire son goût en cette matière.
Les quelques Espagnols, que nous rencontrâmes au Fort Castillo, montrèrent beaucouy de politesse et de respect envers les missionnaires. : En reconnaissance de quelques dons de croix et de médailles, une quête fut faite entre eux et déposée entre les mains des Prêtres, qu'ils baisèrent respectueusement, comme c’est leur habitude ; puis ils souhaiïitèrent aux missionnaires toutes les bénédietions du ciel. Il fallait voir, en outre,.ces pauvres indigènes nous offrir _ gratis, du pain, des gâteaux, et du café, lorsque nous passions le long des tables qu'ils avaient dressées pour les passagers.
Sur le lac Nicaragua [115 milles de longueur sur 40 de largeur), plusieurs d’entre nous eurent encore à souffrir. Il faisait un grand vent et les vaguess’élevaient comme sur l'Océan. À l’éxtrémité d’une île, située au milieu du lac, est un pic de 6,000 pieds de hauteur. A distance, il semble surgir de l’eau et s'élever comme une majestueuse pyramide. On dit que c'est un ancien volcan aujourd'hui éteint.
Le 4e jour de voyage sur l’Isthme nous trouve à la baie de la Vierge ; c'est à grande peine que
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nous débarquons du bateau pour descendre dans une berge qui nous amène aux restes d’un vieux quai en pierre que les vagues n’ont pas emportés. Ici nous rencontrons les passagers dé la Californie qui se rendent à New-York.
Comme nous, ne consultant que leur bourse, ils ont pris la ligne de Nicaragua qui fait opposition: à celle de Panama. Cette dernière ne se montre point aussi libérale que l’autre envers les missionnaires.. Parmi les voyageurs, les uns ont la joie peinte sur la figure, à la pensée qu'ils ont fait fortune ; d’autres. moins heureux, retournent à l'Est, regrettant le vieux foyer et se promettant à l'avenir de ne plus prendre pour de l'or tout ce qui brille ; d’autres enfin vont voir des parents et des amis chéris. Un voyageur à mine assez douteuse, apostropha soudainement J’une des religieuses et lui dit, en l’'apercevant vêtue avec des habits de couleur de deuil ; ‘“ La mort vous a-t-elle enlevé votre mari ou quelqu'un de vos proches ? ” Et l’impertinent passa outre, avec précipitation, sans attendre de réponse. La bonne sœur s’estima heureuse d’avoir à endurer une petite humiliation pour l’amour de son Divin Epoux. Dans le petit village de la baie de la Vierge, nous eùmes un diner qui consistait en pain frais et en volaille à demi-cuite. Nous nous dépêchämes, car il fallait faire douze miles par terre cet après-midi, pour erriver de l'autre côté de l'Isthme, à St. Jean du Sud. Le trajet se fait en wagons traînés par des bœufs, ou à dos de mulets. Le tout est fourni par ia compagnie des Vapeurs, et deux piastres et demie sont
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agées à quiconque désire fatre le chemin à ied.
C'était le jour de la St. Pierre; le 29 juin. Oh ! comme nous reportämes nos pensées vers notre cher Canada,en ce jour solennel ! Les Religieuses ne voulant point passer ce saint jour, sans en faire, au moins, une commémoraison, toutes installées qu’elles étaient dans les wagons bizarres, elles entonnèrent les vêpres. Il se passa bien des scènes drôles, durant le trajet des douze milles par terre, surtout si l’on considère que les Sœurs se trouvaient comme claquemurées dans ces voitures, couvertes de peaux toutes vermoulues. En ce pays, la säison des pluies est l’hiver comme les naturels l’appellent, et il n’y a point de crépuscule, de sorte qu'aussitôt le soleil couché, il fait nuit. Les éclats de rire, les plaisanteries, les propos joyeux cessèrent bientôt au milieu des ténèbres épaisses et surtout aussitôt qu'une pluie battante commença à tomber pour durer bien avant dans la nuit.
I] fallait voir les mines piteuses des voyageurs et des voyageuses, trempésjusqu'aux os, lorsque nous arrivâmes au Village, sur le bord de TO. céan Pacifiqhe. Pour comble de disærâce, le maître d'hôtel, qui avait promis au Grand-Vicaire de loger la caravane, se dédit de sa parole, . et nous n’eûmes pour tout logement qu'une vieille masure qui menaçait denous tomber sur le dos. : À l'exemple de Notre Seigneur, n’ayant qu'uñe pauvre étable à Bethléem, nous acceptâmes volontiers ces antiques lambris, tout en nous réjouissant de souffrir quelque chose pour gon amour. RRT: EUR RE En
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Après avoir pris un assez léger souper, longtemps attendu, la caravane partit pour le vapeur . sur l'invitation gracieuse de son bon capitaine. Jugez de notresitnation : une pluie torrentielle. une -obscurité complète et un demi-miile au moins à parcourir, dans la boue, avant d'embarquer dans une berge qui devait nous conduire au navire. Et là, quels dangers et quelles perplexités ! Comment escalader l'échelle sur le côté du vaisseau ? Avec les longues lames, la berge montait et descendait, s’approchait du bateau et s’en éloignait avec fracas. Peu s’en fallut que deux Sœurs, qui tentaiert l'escalade ne redescendissent dans la berge ou ne fussent
écrasées entre celle-ci et le vapeur. .
” Quand la compagnie fut à bord dans le and salon de première classe, tout le monde religieux de s’écrier : Après lès larmes, c’est la joie ; après les peines, c’est le bien être. Comme le bon . Dieu sait entremêler les cousolations, l’amertume et le doux miel ! Après une bonne nuit de sommeil qui nous reposa des fatigues et des iraverses du jour précédent, tous se levèrent gaiement et remercièrent la Divine Providence de.ses bienfaits et de sa: protection. Le reste des passagers ayant pris leur place, de bon matin, l’ancre du Moses Taylor fut levée.
Nous voilà, en ce moment, sur l'Océan Pacifique ; qu'il mérite bien son nom! quel calme dans cette immense étendue! A peine, une brise légère effleure la surface de l’eau ; à peine une faible lame vient frapper les flancs du vaisseau. .. Tous les malades sont debout, même les deux Religieuses, que le mal e mer avait tant
äffaiblies, pendant la première partie de notre voyage. Le trajet sur l’Isthme, pendant cinq jours, l’eau donce ile la rivière S. Jean et du lac Nicaragua, le pain bis, le jambon, etc. ; bref, tout avait été favorable aux malades. Maintenant que noùs voguons sur le doux Pacifique personne ne trouve à redire aux légers ballottements du navire. Aussi tout le moxde est joyeux, tous se livrent à d’innocentes récréations. C'est le chant, c’est la guitare, c’est le piano, ce sont les agréables chuchottements que l’on entend de tous côtés. Les passagers sont les mêmes; on se connait mieux, on se lie presque d'intimité. On parle d’une manière enjouée des mésaventures du passé et des espérances de l'avenir. Ici, je remarquerai que la chaleur est excessive, pour la bonne raison que le soleil est vertical. Nous ne sommes qu'à onze degrés de l'équateur. Il faut des toiles au-dessus du navire, sans cela, nous fondriens, et l’eau est si chaude dans les réservoirs que, maintes fois, plusieurs ont été tentés d’en casser les verres de dépit. Sur l'Atlantique il y avait ample provision de glace; ici nous en avions d'abord, mais maintenant elle est épuisée ou fondue.
Les quatre jours qui nous séparent d’Acapulco, ville mexicaine, s’écoulèrent rapidement. Le 4 juillet, fête nationale des Américeins nous trouva dans la jolie baie de ce nom; elle a une forme ovale et elle offre un abri sûr à un nombre considérable de vaisseaux. La chaleur y est insupportable ; c'est un vrai martyre que de passer la nuit dans la cabine. Pas un souffle
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de vent, pas une brise pour nous rafraîchir.
Nous descendimes à terre, pour aller entendre
- la sainte messe, dite par un prêtre mexicain.
L’indigène qui la servait était en chemise et nu-pieds ; pour imiter le diacre qui tient la patène, pendant que le célébrant distribue la communion, il nous sembla qu'il se servait d'un vase ressemblant beaucoup à un porte-mouchettes. Les ecclésiastiques et les religieuses firent retentir l'antique égitse de leur musique et de leurs cantiques, ax grand étonnement des naturels qui <e pressaient aux portes pour examiner lès visiteurs étrangers. Les oïseaux, de leur côté, voltigeaient en tous sens dans les
. vieille masure et semblaient par leurs douc
accents témoigner leur joie en voyant les nouveaux venus, Comme le Padre ou Curé n'avait pas jugé à propos d'accorder aux prêtres l’autorisation de célébrer, pour des raisons connues de lui sel, ils reçurent la sainte communion avec les autres Ecclésiastiques et les Religieuses, en formant un demi-cercle, au milieu de la nef de l’église. Nous fûmes grandement édifiés à la vue des femmes rhexiçaines, qui, en entrant dans la maison de Dieu, se prosternaient la face contre terre, baisaient respéctueusement le pavé du temple et récitaient ensuite en com.
mun le ckapelet de la sainte Vierge.
Au sortir de l’église, c'était l'heure du marché ; le vaste espace qui se trouve en face était couvert de denrées de toute espèce. Nous remarquâmes que les femmes étaient, toutes sans «exception, habillées modesteisent; la tête couverte d’un moucho‘r, avec des robes atta-
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chées sous le menton et descendant gracieusement jusqu'à terre. De jeunes demoiselles, bien mises, portaient en leurs mains de magnifiques agrafes ou de jolies épingles avec des têtes en verre de diverses couleurs, et sans mot dire, en mettaient une à votre boutonnière avec lespérance que vous l’acheteriez pour un réal, douze sous. S’apercevant au bout de quelques instants que vous n’en vouliez point,elles vunaïient bonn :ment la réclamer. Nous échangeân es quelg”.es paroles, moitié latin, moitié espagnoi, avec les habitants de la ville, et nous allâmes ‘ensuite visiter l’autre sanctuaire, consacré au culte du vrai Dieu. Cette église est supérieure à celleoù nous avions assisté au saint-sacrifice. L’autel en est doré etsculpté, les peintures sur les murailles paraissent être l’œuvre de grands maîtres. La statue de la Sa:nte Vierge nous parut passable : ornée qu'elle était d’une couronne enrichie de pierres précieuses et couverte d’un manteau de pourpre, parsemé d'étoiles d'or. Ces deux églises sont les seuis édifices religieux d’Aca-: pulco et suffisentamplement pour la population qui ne compte que 2 à 3,000 âmes. La caravane prit le diner, en même temps que le ‘déjeüner, chez une dame française qui tient une maison de-pension. On était à achever le repas, quand un coup de canon annonça le signal du départ ‘ prochain du vapeur, toutes les montagnes d’alentour en résonnèrent, Nous nous ‘hâtâmes de regagner le vaisseau.
Lè, nous fûmes étonnés de la souplesse, de l’agilité et de l’habilité des petits nageurs mexicains ; vous n’aviez qu'à lancer, aussi loin que vos
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forces vous le pe-mettaient, un réal, qu'aussitôt, prompts comme l'éclair, ils l’attrappaient et vous le montraient dans leur bouche. Vousauriez dit de véritab.es poissons à les voir nager, plonger et faire toutes sortes d’évolutions dans l’eau. Ce qui semble périlleux pour les nageurs, c’est de voir des requins à une petite distance d’eux. On rapporte, néanmoins, que c’est très-rare qu'il arrive des accidents, que les plongeurs ont le jalent de charmer ces animaux, ou de les effrayer, en les regardant fixément et au moyen de certains signes. À Acapulco, notüs achetämes à pleins paniers, de l’écume de mer, des écailles, des coquillages et toutes sortes d'objets de. ce genre, à très-bon marché. On peut.en-orner les tables des paxloirs et lestablettes de. cheminée. Lorsque la provision de charbon -ent.ét6 faite et l'ancre levée, nous dimes adieu à Acapulco ; puis, ayant jeté un dernier regard sur les beautés naturelles de l'endroit ..et sur. les quelques vaisseaux étrangers stationnés dans da rade, nous reprimes motre élan vers la huute mer, Nous voguions à pleinés voiles et à toute vapeur, quand on vint nous annoncer qu'un homme se mourait dans-l’entrepont. C’était un bon Irlandais qui avait reçu un -coup..de soleil, lors d:: chargement .du. charbon. :Il fai- * sait pitié de voir cet homme, dans la foree de l'âge, se débattre péniblement, étendu sur le plancher et privé de sa rison. Sur la foi de quelques connaissances, nous lui donnämes les consolations de la pre 5e “et nous conjurâmes Notre Seigneur de vouloir bien lui pardonner ses péchés et d’avoir pitié de son âme. - 9 ‘
em
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Après vingt-quatre heures de souffrances et de convulsions, il remit son âme entreles mains de son Créateur. Dans l'intérêt des passagers, on l’ensevelit immédiatement et on le plaça dans un apartement jusqu’au coucher dusoleil, heure à laquelle ïl devait être lancé à la mer. Le soleil commencait: à disparaître sous l'horizon, quand un Prêtre alla trouver le Capitaiñe pour le prier de vouloir bien modérer là course dn bateau et même l'arrêter si c'était possible. Il fit la réponse suivante : ‘“ Ce n’est pas la pre- “ riière fois, Monsieur, qu'un homme meurt à ‘“ bord, et ce n’est pas notre habitude de modérer “ la course du Vapeur ; toutefois, vous aurez tout “ ]e temps nécessaire pour réciter les prières “des défunts, suivant le rite de votre Eglise.” Alors les Ecclésiastiques et les Religieuses, avec un grand nombre de passagers, se rassemblèrent sur le pont, autour du cadavre, qui était enveloppé d’une forte toile à voile‘et recouvert du drapeau étoilé. Le /ibera fut chanté en quatre parties par les missionnaires. Le chant plaintif, la gravité des assistants, la scène douloureuse et triste que l’on avait sous les yeux, tout contribua à prêcher le néant de la vie et des choses terrestres. L’aspersion de l’es&u bénite et les oraisons terminées, on enleva la bannière nationale et on laissa glisser le cadavre sur une planche, aussi doucement que possible, dans la mer. Durant cette péuible opération, il y eut un silence parfait, et tout le monde religieux de répéter : Que le bon Dieu ait compassion de son âme ! Oh! qu'il est triste de mourir loin ‘de ses proches et de n’avoir que l’océan pour tom-
beau ! Pas une larme jetée par. des yeux amis ! Pas un soupir poussé par une bouche chérie!
Console-toi, étranger, ton corps est privé de la sépulture : chrétienne ; tu es même deveuu;.en ce moment, la proie des animaux voraces de la mer; console-toi, il y a des prêtres et des religieuses à bord, ce sont tes frères, tes sœurs en Jésus-Christ ; ils oublient point ta pauvre âme devant le Seigneur ! ! Combien ont.les soins les plus empressés, pendant leur maladie, et: les funérailles les plus pompeuses, après la mort, et cependant pas une prière n'est adressée au ciel pour le repos de. leur âme ! Cette cérémonie funèbre rendit toutefois les pessagers un.pen sérieux et les fit penser àla vanité des. choses humaines ; de sorte que ce soir là, du moins, il n'y eut point de bal. Chacun se eontenta de converser avec ses. amis et de se retirer tranquillement au lit.
Le trajet sur le Pacifique fat des plus heureux; à peine.deux ou trois de la compagnie eurent-ils de temps à autre quelque, pew le mal de mer. Le temps était tranquille et -le ciel serein, l'océan uni comme une glace. Les balei: nes et les. requins décrivaient autour de nous toutes sortes de figures ; ils plongeaient pour ne reparaître qu’à cent verges plus loin et faisaient jailir des volumes d’eau de leurs narines, à trente ou quarante pieds de hauteur. - Bien souvent, on les voyait suivre le vaisseau, pour en attraper les restes d'aliments et leg balayures, ou seulement ils en agissaient ainsi quand ils sentaient la fièvre à bord. Les.vaches marines ont ceci de remarquable: vous. les. voyez-pres-
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que toujours en bandes de vingt ou trente, nageant à la file et en droite ligné jusqu’à ce qu'elles disparaissent l’une après l'autre, en _ commençant par celles qni sont en tête. | Le traitement des -missionnaîïres à bord ‘du Moses Taylor étaitsupérieur à celui qu’ils eurent sur l'Añnerica. . Ils avaient uné table à part, et les serviteurs leur témoignaient continuellement beaucoup d'égards et de courtoisie. Mais tout h’était. pas rose dans l’entrepont. Au dire de certains passagérs, ils y mouraient de faïm ; quelques pommes de térre, de la viande à demigâtée, des biscuits de matelots, et une espèce très-inférieure de thé où de café, voilà ce qui constituait le support de la vie des centaines de gens qui y étaient entassés. Un jour, on apporte, sur un immense plat en fer blanc, un jambon tout'eñtier, d’une odeur à soulever le cœur du plus vigoureux. Un Américain, voyant que pérsonne n’osait s’en approcher, s'avance et prénant le plat des deux mains lance hardiment le contenant et le contenu à la mer, ajoutant qu'il'avait des doutes si les poissons voraces de l'océan oseraïent y toucher. Ainsi, H n'y a pas lieu de s'étonner d’entendre bien des plaintes et des malédictions, contre la compagnie, de la part des gens du fond de cale, surtout quand ils viennent vous dire qu’on jette plus de pain et de viande, qui restent sûr les tables de la première classe, qu'il en faudfait poür nourrir suffisamment tous les passagers de l’entrepont. On éxagérait, sans doute, mais leurs murmures étaient passablément fondés. °° ‘© 7" Sur le Pacifique aussi bien que sut l’Atlanti-
que, les Sœurs missionnaires eurent leurs exercices de piété en commun, sur le pont. Plus d'une fois, des protestants, se tenant à une distance respectueuse, ne cessaient de regarder, d'examiner et de scruter leur conduite, Après la réfection de l’âme, elles s’adonnaient à quelque travail manuel: les unes au tricot, d’autres à la couture. Ainsi, comme l’abeille.-qui butine sans cesse, toutes celles que la maladie ne retenait point dans la cabine, étaient occupées _tantôt à une chose, tantôt à une autre. Les Sœurs portaient leur costume complet et furent habituellement lobjet de la politesse et des prévenances des Dames et des Messieurs qui étaient à bord. . Î
Huit jours s'étaient écoulés depuis Açapuleo, quand, le 12 juillet, nous entrâmes par la Porte d'Or, d’un mille de largeur sur cinq de longueur ; nous passâmes sous les canons du Fort Point et d’Alcatratz et entrâmes dans la baie de San- Francisco, qui ressemble à une véritable mer ; car elle se déroule devant vous avec majesté sur une longueur de cinquante milles. Le bateau décrivit un demi-cercle autour des hauteurs romantiqnes, connues sous le nom de Russie et de Télégraphe, et laissa, à la droite, une forêt de mâts appartenant à des vaisseaux de toutes les nations, pour venir accoster le quai de la ruo Folsom. Delà on a en vue la belle ville «de San Francisco, les collines pittoresques qui l’environnent et les plaines etles montagnes situées à l’Est de son incomparable baie.
Quelle foule encombrait le quai ! Les uns rencontraient un tendre père, une mère chérie ;
an
d’autres des amis, des proches. Il était assez difficile de se frayer un passage à travers cette multitude: Le Révd. Père King, prètre de San Francisco, avait une diligence prête à conduire les Religieuses aux divers couvents de la ville. Les Ecclésiastiques et quelques canadiens, sur la foi d’un misérable; se rendirent à un hôtel, où ‘il ‘fallut jeuper ‘et dormir dans ‘des lits sales ét couverts de toiles d’arraignée. * Le lendemain matin, nous ‘primes logement chez M.
Kelly, bon catholique irlandais: Les Jésuites, apprenant l’arrivée des Prêtres, se hâtèrent de leur offrir une bienveïllante hospitalité. Cinq jours nous restaient avant le départ au bateau pour l’'Orégon. Ils furent employés à visiter la grande ville avec ses nombreuses Eglises et Institutions de charité. La population qui, en 1863, était de 90,000 est maintenant de 174,223, de toute nationalité, de toute couleur. La Cathédrale de Ste. Marie, bâtie en brique, s'élève majestueusement sur le flanc d’une : belle colliné et: domine une bonne partie de la ville et de la baie. Sa tour a 140 à 150 pieds de hauteur. On estime à $150,000 le: prix qu'elle coùûta; dans un temps où les matériaux et les maçons recevaient les plus hauts gages Le tableau de l’Immaculée Conception que l'on remarque dans cette église est d’une grande : beauté. L'église de St, Françoïs d’'Assize, aussi en brique, est capable de contenir 3000 personnes. Ses flèches élancées montrent à une grande qu’elles portent le signe du salut. En entrant dans le sanctuaire de Notre Dame des Victoires, bien fini et d'une très grande propreté, vous
— 31 — | vous dites : ce doit être l'église des Français et des Canadiens. Tout y rappelle, en effet, les églises du Canada : la disposition des‘bancs, le jubé, la balustrade et la distribution destableaux. A côté de l’orphelinat catholique, nousentrâmes dans l’église St. Patrice, tout nous parut bien modeste. Nous célébrämes le saint sacrifice de la messe dans la chapelle provisoire des Jésuites, qui occupe une aîle de leur beau collége en brique. Ce dernier est une grande bâtisse à trois étages et presque carrée, avec des supports ajustés aux murs extérieurs pour les soutenir dans les tremblements de terre, Au milieu de la cour du Collége, sur un haut échaffaudage, est une cloche du poids de 15,000 livres, don fait aux enfants de St. Ignace par des généreux citoyens de la’‘cité.
Je quittai mes confrères, chez les Jésuites, et j'aillai prendre le bateau pour rendre visite à des parents que j'avais à San José, ville située à cinquante milles au sud de San Francisco, à l’extrémité de la baie. J'en étais bien aise, car la chaleur accablanteavec une brume épuisse, le matin, et l'après-midi, an vent qui vous pénètre d’outre en outre, m’avaient fort dégouté du climat soi-disant agréable de la. grande ville du Pacifique. De chaque côté de la rade, vous apercevez des résidences primcières avec des pares spacieux , c'est la retraite de l’aristocratie pendant la saison de l'été. Il y a des personnes qui, après avoir traversé les plaines, ont, à force d'énergie, de travail et d'intelligence, amassé des fortunes colossales. ‘Pour: un petit nombre, les rôles ont changé, les” maîtres sont
ER devenus valets, et les valets les maitres, Met Mme Auzerais ét Mme Lueier, mes parents,-et les familles Pinard, mes compatriotes, me reçurent.à bras ouverts. Jus le bonheur de célébrer dans la vénérable église espagnole de St. Joseph ; elle avait revêtu ses plus beaux atours à ‘cause du mariage du consul autrichien, qui eut lieu ce jour là. La ville de San José, la 4ème de la Californie, en étendue et en importance, était et est encore le rendez-vous de la richesse .et.du luxe. :: Sa population qui était alors de 5000 est. maintenant. de 10,000 âmes. Des puits artésiens ae 100 à.200 pieds de profondeur fournissent äe l'eau pure en abondance pour tous les besoins de la cité. Les rues, éclairées par le gaz, sont larges et macadémisées. L'hôtel de ville a coûté un quart de million de piastres. Les édifices d’une grande beauté sont en nombre assez considérable. Je nommerai, en particulier, l'immense et magnifique couvent des Sœurs de Notre Dame, qui a coûté au moins un demi-million. Une. visite que:j y fis fut pour moi une agréable compensation de mes fatigues passées: J’allai voir aussi, à San José, le plus beau jardin de la Californie : il y a, des plantes detous les pays du. morde.et elles y croissent cobame si elles étaient indigènes; vons y voyez des arbustes du Japon et de la Chine; des acacias et des arbres à gomme de l'Australie ; des roses et des passeroses ‘de l'Angleterre ;'les jones:et les épines noires de l'Irlande ; le vigoureux pin du Nord; le cactus, le palmier:et l'olivier du Sud ; tout y-est ‘en-parfaite harmonie; une bordure de rosiers, de toutes les cou:
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leurs et de toutes les espèces se remarque à Pentour. { SEE :1Ce fut à regret que je pris congé des proéhes et des amis. L’omñibus me conduisit, entre une double haïe d'arbres à coton et de peupliers, à Santa Clara, village voisin, distant de trois milles.: Les bons pères Jésuites me recurent avec leur cordialité accoutumée. - Là, ‘je' rencontrai le vieux Père Louis, ancien missionnaire de l'Orégon ; il re faut pas demander si nous eûmes un long colloque sur les missions.’ Ma curiosité fut bien excitée, en entrant dans l’antique église, qui se distingue par ses nombreux autels: à l’ancienne mode, et ses peintures de grands maîtres, presque toutes de l'école espaœhole. Les vastes salles du nouveau ‘collége es Jésuites, la grande bibliothèque, la salle dramatique, le musée, le laboratoire chimique, et principalernent la galerie des portraits, tout m'intéressa vivement. Les études y sont trèsfortes: le latin, le grec, la philosophie, ete, tout, jusqu'à la télégraphie, s’apprend dans cette maïson. Près de la petite ville, il y à des jardins et des vergers d’une grande étendue. Un jardinier de l'endroit, me dit-on, avait sette saison là vendu des pêches pour la valeur de #4000.
Avant d'aller me reposer, je maniféstai le désir de célébrer, le lendemain; mais le bon frère oublia de m'éveiiler à temps; et il me fallut païtif préeipitamment pour San: Francisco, car la dilifénce m’attendait à la porte du collége, Dans un an, ceux qui n'aiment ni le bâteau, ni la diligence, feront letrajet entre San José et San Frenciseo, en déux heures, par la voie du chemin de fer qui se construit rapidement.
Un seul. jour restait avant le départ pour l’'Orégon ; mes confrères et moi, nous l’employâmes bien, en compagnie « ‘n bon Père de la société de Jésus, nouvellement arrivé d'Italie, d’où il en avait été chassé, ainsi que ses frères. En. effet, la, plupart des Jésuites, à San Francisco, viennent du beau ciel de l'Italie. A l'exemple des Grecs, après la prise de Constantinople, ces. bons Pères emportèrent de riches trésors, en Californie, bibliothèques, mustes, etc., et la science et les habitudes qui les placent parmi les plus habiles professeurs de l'Univers.
Le 17, juil'et nous dimes adieu aux dignes enfants de St. Ignace et nous embarquâmes sur le vapeur Orégon. Les Religieuses, qui avaient reçu l'hospitalité des Sœurs de Charité et de la Merci; étaient à. leur poste. La caravane fut encore mieux traitée sur ce bateau que sur les autres : -on passait le café à 5 heures du matin, avant de sortir de la cabine, outre les trois repas ordinaires au réfectoire. La-mer devint bientôt houleuse.et la violence du vent faisait plonger le vaisseau comme un canard. Un bon nombre de voyageurs eurent encorc le mal de mer, sans recevoir de sympathie, de la part des autres _ passagers,..comme c’est l'habitude. On allait même jusqu'à rire d'eux en face Tous, néanmoins, étaient sur pied quand le 22 juillet, au matin, nous abordions Esquimali, à trois ou quatre milles de Victoria, dans l’Ile Vancouver.
C'était, l'anniversaire de mon baptême, : Ce fat avec joie que je. dis la sainte messe, dans la jolie.chapelle. des bonnes sœurs de Ste. Apne. L’allégresse fut au moins aussi grande pour les
Religieuses de ce couvent, à la vue d'anciennes oémpagnes qui venaient leur aider à porter le fardeau de lenseignement. Mgr. Demers, le digne: Evéque du diocèse, donns aux ecclésiasquesuns hospitalité tout-à-fait canadienne. Nous visitämes la cathédrale de ‘St, André ; eïle est humble, maïs bien finie et bien tente. Cinq à six cents personnes peuvent s'y assembler pour les: offices.’ Victoria est une belle ville de 1500 à 2000 habitants. y a de beaux édifices publics ; éntre autres dla Cathédrale anglicane et de superbes magasins. Les principales rues sont'très-propres. Il y a un magnifique pont, jeté sur un bras de mer, en dehors de la ville, qui à dû coûter plusieurs: mille louisi Le seul jour de relais que nous eùumes à Victoria fut rapidement passé, et le soir nous quittions avec:chagrin cetendroit charmant. C'était notre dérnière étape avant d'arriver à Portland, en Orégon, terme de notre long voyage: Ensdeux jours, nous étions à l'embouchure de la rivière Colombie ; il fallut attendre la haute marée et là lamière du'jour avant de teuter de passer la barre; l’affreuse et dangereuse barre,rémplie de rescifs. : Je remarquerai ici, que lès vapeurs de la compagnie d’Orégon font:un voyage de San Francisco-à Portland ét à Victoria, et le suivant. à Victoria d'abord, puis à Portland. Nous nous trouvions par hazard, dans le bateaw qui se rendait à Victoria en premier lieu, c'est ce qui explique pourquoi nous fimes quatre cerit milles de'trajet, hors la route ordinaire, Nous w’en
fûmes pas fâchés, GE SES DEUST
:Nôus ‘traversâmes la barre ‘heureusement,
puis, pendant une journée et une nuit nous remontâmes la Colombie, enchantés de la belle verdure de seB rives. De temps à autre, de jolis villages, perchés sur les flancs des montaones, nous faisaient l'effet de nids d'oiseaux. et à treize milles de Portland, nous laissâmes. le fleuve et entrâmes dans la rivière Willamette, sur la rive gauche de laquelle cette ville est construite. ;À cinq heures du matin, le canon anñônça de sa voie puissante notre arrivée et bientôt :les Révds. Poulin et Piette étaient rendus au débarcadère, Le trajet d’un mille étant parcouru, nous arrivàmes au couvent des Religieuses des SS. NN. de Jésus et de Marie. Il va sans dire que la joie des Sœurs fut sans bornes, en voyant des compagnes qui venaient partawer leurs travaüx, et surtout en présence des Révérendes Mères Thérèse. et Véronique.
Après les félicitations de bienvenne, -un salut solemnel fut chanté par Sa Grandeur, Mgr. l'archevèque Blanchet, pour remercier Dieu, des gTàces Sans noïnbre, qu'il nous avait accordées, pendant notre voyage de quarante jours et de trois mille lieues. Partis en effet, de Montréal, le 11 juin, fous ne faisions notre pos à Portland que le 25 juillet.
L'établissement des Religieuses :à Portland était assèz convañable, quoique humble, excepté la chapelle qui est un vrai bijou. Tout était dans un ordre parfait, Le couvent couronne une éminence qui lui donne une belle vue sur la ville etla rivièré à une bonne distance. Mgr. l’archevêque était logé plus que modestement ; le prêtre, 4 plus pauvre, à Québec et à Mont-
réal, s un meilleur presbytère. À la vue de l'Eglise Catholique, au centre de la ville; nous nous dîimes; voilà un temple qui parle peu en faveur de la piété’ des fidèles. Mais étant peu nombreux, ils sont peut être excusables.
La ville de Portland est située sur un plateau, qui s'élève graduellement à mesure qu'il s’éloigue de la rivière. En a:rière de la jeune cité ona du sommet &es collines, un magnifique coup-d’œil dans la direction des monts Hood, Ste.-Hélène, Raïmier, et autres pics, de la lo: re chaîne des Cascades, qui portent, dans tou 3: les saisons, une immense couronne de neige.
Portland est un port de mer, parceque les vaisseaux de l'Océan peuvent y arriver, quoiqu'il se trouve bien avant dans Fintérieur des terres. Ce-qui la rend la rivale de San Francisco pour leg affaires commerciales. La construction de deux lignes de chemin de fer, le long de la Willamette, en fait l'entrepôt du commerce de tout le pays au nord de la Califorhié. Sa population, qui n’était en 1863, que d'environ 5,000 esten ce moment de 10 à 12,000 âmes. La rivière avec ses' nombreux bateaux lui dénne un aspect agréable et animé. i | : Les bonnes Sœurs de la Providence, destinées à travailler dans le diocèse de Nesqualy, partirent le même jour de Portland et se trouvaient vers le soir, au . Fort Vancouver, au milieu de leurs anciennes compagnes. : Vancouver n’est qu'àvingt milles par eau de Portland. Ce joli village s'élève en amphithéâtre, sur larive droite de la Colombie ;. c’est sans contredit, dans ‘toût le pays situé au nord de la Californie, l’éndroit le
plus propice et le plus beau pour: y bâtir une ville grande et, florissante. Vancouver est. la résidence épiscopale. de l’Evêque du Territoire : de Washington. Là, je rencontrai un frère chéri que je n'avais point, vu depuis ‘1853. :
UD DE: L'ORÉGON
Quiconque à entendu les récits de certains voyageurs revenus.de l’'Orégon «et dela. Californie, peut imaginer les idées:que j'avais du caractère.propre des gens avec lesquels je devais désormais avoir affaire. On les avait peints comme grossier, sans frein, nomade, généreux tout en ayant l'œil à Pargent..: C’est avec ces impressions que je me rendis de Portland. (distance de 100 lieues) au sud de l’Orégon, c’est-àdire au vaste champ de mes travaux futurs.*Je dois cependant à la vérité de déclarer que les faits ont été loin de corroborer mes prévisions. Pendant dix années passées en Orégon et sur les confins de la Californie, j'ai toujonrs trouvé les gens aussi civils et. aussi sociales que, les habitants du Canada ; ils les surpassent en activité et les :égalent au moins en. libéralité, Par exemple; le clergé et les religieuses voyagentsur les bateaux, sur les chemins de fer, ou dans la diligence, àgmoitié prix, * souyent même gratis. Partout, ils sent l'objet de la courtoisie et.de la politesse ‘des ..Américains, dont uu.grand nombre est sans préjugés. Je.ne-parle pas des bigots, . parmi les séctaires ; leyux métier,est d’être impoli etintolérant. Ily en a deux fois plus.de ces derniers en Orégon qu'en Californie.
C'était le 23 novembre 1863 que je prenais possession de la mission de Jacksonville. La chapelle était petite, ainsi que l'assemblée qui s'y: réunis: ait pour l'office public. La mission du Sud de lOrégon :omprend 200 :milies de longueur sur 150 de iargeur/ Comme .on le voit, cela ferait un vaste diocèse. ‘On dévine aisément combien le missionnaire doit être voyageur, lorsqu'il a ordinairement à pareourir mille milles, dans l’espace d’une-année, s’il veut visiter deux fois ses btebis dispersées.
Dans une semaine, le missionnaire pareourait une fois deux cent: soixante-quatorze ‘milles pour aller administrer deux malades à la dernière extrémité. .
Voici quelques détails sur la mission Jacksonville:: la principale ville du Sud de lOrégon-est incorporée ; elle est aussi le chef-lieu du comté de Jackson ; élle est située sur les bords "d’une belle vallée et au centre d’un district riche‘en mines, en bestiaux et en produits agricoles. Sa population est de plus de 1,000 âmes, le reste du comté en compte 6 ou 7,000. 11 yra: deux Eglises à Jacksonville, l'Eglise Catholique et le temple protestant, et en outre, plusieurs écoles, entre autre l'Académie de Ste. Marie, pour les filles, sous la direction de quatre religieuses, des SS. NN de Jésus et de Marie. De riches marchands, des avocats, des euvriers même ont des résidences et des boutiques très-belles.
Deux journaux se publient à Jacksonville, chacun suivant les couleurs politiques de son’parti.
Il y'a seize: ans, il'était bien peu fait mention de la religion catholique dans ces parages : point
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de Prêtre, point d'Eglise, mais seulement un petit noyau de Catholiques. : Quelques Prêtres de: l'Orégon et de la Californie visitètent en passant le jeune village de Jacksonville et ad- * münistrèrent les sacrements à ceux qui s'y trouvâient. Mgr. l'Archevêèque Blanchet, en 1858 et en 1860, évangelisa aussi cette colonie en qualité de simple missionnaire. : En 1858, sous la direction de Sa Grâce, les Très-Révd. Messire _ Croke, maintenant . Vicaire-Général! de San Francisco, érigea la présente petite Eglise, sous le vocable de St. Joseph. Quoique modeste, elle:est tenue dans une grande propreté. Les jours de fête, quand elle revêt ses beaux habits, elle est: la gloire des Catholiques, et les protestants l’appellent un joli théâtre. TH IMOT ,
Le Révd. Messire Fierens, en ce moment, Grrand-Vicaire et curé de Portland, admimistra la paroisse de St. Joseph, tout près-de deux ans et tous les anciens paroiïssiens se rappellent son zèle et sa piété,
Dans l’automne de 1863, j'en fus nommé le second pasteur. En 1864, à 70 milles, au sud-ouest de Jacksonvile, sur les confins de l'Orégon et de la Californie, quelques dizaines de colons érigèrent une chapelle en l'honneur deSt. Patrice, elle coûts 1400 piastres aux dévoués enfants de la Verte Erin et du Canada, Le missionnaire va visiter ces bons colons quatre ou cinq fois par an. Secondé des citoyens cathéliques et protestants, je fis venir dé Montréal, ‘aux : frais de six cents piastres en or, quatré Sœurs :des SS. NN. de Jésus :et de Matie, qui fondèrent à Jacksonville, en 1865, l'académie des filles, dans
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le plus beau site de la ville. En 1864, il n'y avait que vingt-deux communions pascales à , Jacksonville, grâces aux bons exemples des Religieuses et à léurs conseils édifiants ; à l’apostolat de la Prière et aux associés de la Propagation de la Foi ; encore, à la bibliothèque paroissiale; qui circule presqu'autant parmi les protants que parmi les catholiques ; enfin, à des retraites, données de temps à autres, par des Jésuites, éminents par leur science et leur zèle, lernombre des Pâques monta en 1872 à 106. Il y peu d’assemblées religieuses, même dans les'pays les plus catholiques, qui puissent surpasser en véritable piété, les petits troupeaux des fidèles, dispersés cret là dans l'Orégon. Leur conduite est si édifiante qu’elle ramène graduellement les tièdes à la pratique de leurs devoirs: Cinquante enfants environ fréquentent le catéchisme, tous les Dimanches.de l’année. Deux jolies feuilles illustrées, publiées dans leursintérêts, leur sont distribuées deux fois le mois, et ne contribuent pas peu à les attirer. Les archives donnent à Jacksonville, depuis 1853,:33 maridges, 59 sépultures et au-delà de 300 baptêmes. Plus de cinquante protestants sont devenus catholiques. Les membres de l'Eglise, quoique généralement peu favorisés de la fortune, sont d’une générosité admirable et font leurseffoxts, pour adoucir lesmisères du Pasteur. En 1867 et en 1872, Mgr. l'Archeyêque Blanchet visita de nouveau la’ partie sud de son grand diocèse, pour y donner la confirmation ; Sa Grandeur témoigné beaucoup de satisfaction et complimenta le mis-
sionnaire et le troupeau, ‘* :
AR ORÉGON EN GÉNÉRAL
La population de l'Orégon, suivant le recen- , sement de 1870 était de 90,923. Aujourd'hui elle-est plus de 100,000 âmes eu égard à l’immigration des deux dernières années. Là population catholique compte pour un cinquième enviroi, composée d'Irlandais, d'Allemands, d'Américains, de Canadiens, d’Espagnols et d’Indiens, etc. Les Dissidents et les Juifs comprennent à peu près deux cinquiè mes, les deux autres cinquièmes fréquentent ni église, ni synagogue ; leur Credo ue renferme que deux articles : l’or et la république. Parmi ceux-ci, il s’en trouve qui montreraient les poings ou le pistolet si ou parlait contre l’église catholique ou-contre les Sœurs de charité. D’autres jugeant toutes les religions également bonnes, croient à pelne.en une vie future, ont peu de préjugés et désirent voir chacun vivre suivant sa croyance ; ils vont écouter le premier venu. Comme les Américains sont naturellement curieux, un prêtre instruit et éloquent gagne leur estime ; puis, on leur distribue des livres de controverse, et une fois convaincus, ils devienent de zélés ct fervents catholiques. >
L'architecture sacrée n'est pas bien connue en Orégon ; parmi les seize églises ou chapelles de l’archidiocèse, trois seulement, à l’intérieur, ont quelques prétensions au style gothique : la chapelle des Religieuses à Portland, l'Eglise du Sacré-Cœur de Jésus: à Orégon Cùiy et l'Eglise de St. Paul, suür la Will:mette. Le, besoin se fait grandement sentir à Portland, de bâtir-une
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belle église, digne d’être la cathédrale, digne de la population catholique qui s'accroît tous les jours. Espérons qu'avant peu les vœux d’un chacun seront accomplis à cet égard. Une bâtisse, élevée sur le terrain de l’église paroissiale, sert -d’école pendant le jour, et le soir, c'est le rendez-vous des différentes associations religieuses ou civiques ; il y à ausssi un apartement pour la bibliothèque. Adjoignant l'Eglise se trouve le logement actuel de Mgr. l’Archevêque, qui fait honneur à la paroisse.
On vote des sommes considérables, dans les différents états de l'Union, pour le maintien des écoles publiques: L'Orégon ne reste pas en arrière en ce point: 25 ou 30,000 piastres sont départies annuellement entre les divers comtés ; puis, chaque comté prélève une taxe pour la réparation des maisons d'école et le support des écoles elles-mêmes; de plus, les parents ont à payer l’instituteur trois à quatre piastres, par quartier, pour chaque enfant qu’ils envoient. Les écoles communes, dans les villes, sont de vrais palais ; il n’est pas rare d’en voir qui coùtent depuis quatre jusqu’à vingt mille piastres. Les pupîtres, les planches noires, les cartes de géographie, les globes, etc;, sont en “rapport avec les bâtisses Un excellent salre est alloué aux professeurs aualifiés. Ily à aussi beaucoup d’institutrices. En 1872, les écoles étaient fréquentées, en Orégon, par plus de 34,000 élèves. La discipline est remarquable et l'instruction qu’on y donne, en arithmétique, géographie, histoire moderne et grammaire est parfaite. On ne saurait donner trop d’éloges à
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l'attention qu’on y apporte à la lecture. Voilà tous les compliments qui peuvent être adressés aux écoles publiques. Les jeunes gens, des deux sexes, lorsqu'ils en sortent, n'ont pas Ja plus légère teinte de la Religion. Ils sontremplis d’audace et d'indépendance, à tel point . quils ne respectent: aucunement l'autorité paternelle ; et leurs mœurs, pour le moins, sont assez douteuses. Pour cette raison, les écoles privées sont passablement bien fréqnentées, par les enfants des parents qui attachent du prix à l'éducation morale et religieuse.
La. condition de l'Eglise Catholique et des Institutions Relisg'ieuses, en Orégon, est, suivant mon opinion, tout à fait consolante. L65 catholiques augmentent chaque jour ; sans doute, il y aura encore bien des combats à soutenir, bien des sacrifices à faire ; mais la victoire parait assurée pour l'avenir. Mgr. l'Archevêèque Blanchet, sur ses. vieux jours, doit voir ces beaux fruits ayec bonheur, lui qui a planté et arrosé la tige qui les porte. Sa grâce est, le type du missionnaire, zélé et pieux. Il est humble comme un enfant, vous croiriez voir en lui un séminariste, tant il est rigide observateur de la _ discipline ecclésiastique. Il honore véritable-
ment sa haute dignité et commande le respect et l'estime, non-seulement de ses co-réligionnaires, mais encore de toutes les dénominations religieuses., À l'occasion de sa cinquantième année de prêtrise, en 1870, la joie fut générale, parmi les protestants comme parmi les eatholiques. Le clergé, fourni par la France, la Belgique, le Canada et l'Irlande, est édifiant et
plein de Fesprit apostolique. Ilseconde puissamment les efforts de son vénérable archevéque. C’est dû au zèle de Sa Grandeur, aidé effectivement par Mgr. Bourget, le pieux et vénéré évêque de Montréal, que l’Orégon jouit des bienfaits de l’éducätion religieuse, donnée avec tant de dévouement par les Sœurs des SS, NN. de Jésus et de Marie. Ces dernières sont au nombre de quarante six. En 1872, elles comptaient au moins 700 filles dans leurs sept ou huit académies. La popularité des Religieuses est extraordinaire: plusieurs dissidents préfèrent se faire chasser de leur église plutôt que de ne‘poïint envoyer leurs enfants à l’école des Sœurs. De plus, les bazars, en faveur de léurs œuvres, on: toujours du succès. Les garcons ont aussi l'avantage de recevoir une bonne éducation, au collége.S. Michel, à Portland, sous la direction de prêtres dévoués, et dé professeurs laïcs, dans d’autres localités.
TERRITOIRE DE WASHINGTON
La populalion catholique est d'à peu près 11,000 âmes. Les quinze églises ou chapelles, que ce territoire possède, sont desservies par huit prêtres-séculiers et six réguliers, remplis de zèle et d'abnégation. [1 y 4 deux beaux collèges, dans ce territoire : celui des Saints Anges, à Vancouver, et celui de St. Patrice, à Walla- Walla, qui sont fréquentés par un grand nombre d'élèves. Le vénérable évêque Blanchet, qui a célébré, en 1871, avec pompe et éclat, sa cinquantième année de*prêtrise, porte bien encore
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le poids des années et continue à recueillir des mérites. Sa santé. paraît meilleure que par le passé. Quand l’histoire de l'Eglise, en Orégon et dans le diocèse de Nesqualy, sera écrite, conjointement avec les noms de Mgr. l'archevêque, son frère, et de Mg. Demers, Evêque de l'Ile Vancouver, le sien en occupera les pages les plus éminentes. Il y a trente trois Sœurs de la Providence, dans le diocèse de Nesqualy ; elles dirigent dix académies pour les filles et prennent soin. de l'hôpital de St. Joseph et d’un orphelinat. Ces Sœurs de Charité (c’est ainsi que les Dissidents appellent toutes les Religieuses) font un bien immense, parmi les. Protestants et les Catholiques relâchés, au moyen de leur hôpital, de leurs visites et de leurs veilles à domicile. Dieu seulet leurs anges gardiens connaissent tous les prodiges de conversion opérés par leur intermédiaire !.En attendant les récompenses célestes, ce doit-être avec satisfaction qu'elles voient leur dévouement couronné de succès. Disons en passant qu’elles ont un bazar annuel toujours suivi des plus beaux résultats. Avant de quitter ce Territoire et l’Orégon, il est deux noms à mentionner, le grand vicaire Brouillet, de Walla Walla, et le grand vicaire Delorme, de la paroisse de St.
Paul, qui passeront à la postérité, associés à ceux des Blanchet et des Demers ; ces pieux ouvriers ont blanchi dans le champ du-père de famille. See , Frs
DIOCESE DE L'ILE VANCOUVER
Ce diocèse a perdu, le 28 juillet 1871, son
vénérable évêque, Mgr. Demers, qui a doucement succombé sous le poids de l’âge et des infirmités ; et sa belle âme est allée recevoir le prix de ses mérites dans un meilleur séjour.
Les travaux apostoliques de ce missionnaire pionnier formeront une- brillante page à l’histoire de l'Eglise du Nord-Ouest. Le grand vicaire Seghers (qui vient d’être nommé et sacré évêque) est chargé de l'administration du troupeau." [l-y à environ 3,500 catholiques. Sept à huit prêtres pourvoient aux besoins spirituels de la colonie. Les bonnes religieuses de Ste. Anne dirigent les maisons d'éducation, Ces excellentes sœurs sont si populaires, qu’au printemps dernier, lors de leur bazar, tous les magasins de la ville de Victoria furent fermés, afin de donner occasion aux habitants de le visiter et de lui assurer par là un succès complet: Les Sœurs de Ste. Anne se dévouent là, comme partout ailleurs, aux. œuvres de charité, avec un Zêle admirable Oh ! quelle belle couronne au ‘ciel attend ces religieuses pour tous leurs sacrifices; leurs fatigues et leurs privations, bref, pour leur vie d’abnégation continuelle ! De ; | we
IA COLOMBIE ANGLAISE
Mgr. d'Herbomez, O. M. I. estle vicaire apostolique de ce diocèse, qui fut détaché de celui de Vancouvér en 18683. Dix Pères Oblats le secondent effectivement dans l'œuvre de la propagation de l'Evangile. Il y a sept ou huit églises ou chapelles, plusieurs écoles pour les garçons et les filles. Parmi les blancs, les catko-
liques sont par centaines ; parmi les sauvages, onne compte pas moins de 20,000 personnes ou baptisées ou envoie de l'être. pre
DIOCESE DE SAN FRANCISCO
La population totale ‘de la Californie était estimée, en 1872, à 600,000 âmes.. Environ.-un quart de cette population appartient à l'Eglise catholique. Ce sont des Irlandais, des Espagnols, des Américains, des Allemands, des Français, des Canadiens, etc, : Il y.a beaucoup de Dissidentset de Juifs. Là, comme en Orégon, un grand nombre de citoyens ne fréquentent aucune église, si ce n’est par curiosité ou passetemps. Dans cette classe, on en rencontre qui sont vraiment généreux, dénués de préjugés et très-favorables à l'Eglise catholique. Si l’on fait un appel à leur libéralité, pour bâtir des églises ou des couvents, il est presque toujours entendu. Dans la ville de San Francisco seulement, il y a quatre imposantes et spacieuses églises: dla Cathédrale de Ste: Marie, St. François. d’Assize, et les nouvelles. églises de St, Patrice et de S. Ignace. Les vastes rez-dechaussée de ces édifices, ainsi que ceux de huit
ou neuf autres, dans la cité, servent pour les écoles gratuites des pauvres, aussi bien que pour les bibliothèques paroissiales, les chaïnbres de discussion, et le rendez-vous des diverses sociétés de bienfaisance; attachées à ‘chaque église. Les Jésuites avorent qu'il est raré de trouver en Etwrope et en Amérique une assémblée aussi considérable, aussi: pieuse ét aussi respèctable que celle qui se réunit déns leur église, les dimanches et les jours de fète.
IL a encore de jolies églises dans les villes d'Oäkland, de Sacramento, de San José, de Marysville, etc. À la tête du grand et riche diocèse de San Francisco, est le digne archeve: que Alemani, de l’ordre des Dominicains. C’est un savant théologien, un prélat remarquable par sa piété, son-zèle et son humilité. Ses lettres pastorales sont des chefs-d'œuvré. Quarante huit prêtres réguliers ‘et quarante six séculiers offrent une coopération puissante au dévouement. du vénérable archevêque: Dans l'archidiocèse de San Francisco, on comptait, en 1872, 83 églises, 24 chapelles, 4 colléges, 6 acndémies, 88 écoles paroïssiales, 4 asiles et 3 hopitaux. Les Pères de la société de Jésus et les Frères de la doctrine chrétienne sont à la tête des grands colléges. : Les Sœurs ‘de divers ordres religieux sont chargées de l'éducation des filles, dans leurs couvents respectifs. Les Religieuses de la Présentation, elles seules, donnent à San Franoisco uné instruction religieuse et morale à plas-de 2000 filles. Les Sœurs dela Merci prennént soin des orphelins de la ville, de la maison de repentir, amsi que des 3 a ; |
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malades et des blessés dans les hôpitaux. En 1872,.à San Francisco, dans neuf églises seulement, le catéchisme était fréquenté par 7,425 enfants. _: iassyoui) sh 29
: Les vingt et une missions établies, par les Espagnols, le long de la côte de la Californie, sont encore le centre des opérations des anissionnaires.. Ceux qui appartiennent à ces paroisses sont des : Espagnols, des. Mexicains etdes indigènes de. la : Californie. Leurs. sombres églises, couvertes de terre, tombent en:ruiies. La condition-des villes à l'intérieur est différente. Un missionnaire est assigné à chacune on à plusieurs d’entre elles; on y bâtit une église, puis une maisoa d'école, èt ensuite viennent le presbytère et la bibliothèque paroissiale. Il:y a peu de petites villes en Californie qui n'aient pas les avantages du culte.
- Le Sud de la Californie est confié £u zèle pastoral de Mgr. Amat, évèque de Montérÿ ; le Nord, à celui de Mgr. O’Connell, Evêque de Grass Valley. Ces deux prélats ont fait et font _encore beaucoup pour répandre les bienfaits de la religion et de l'éducation religieuse parmi les populations dispersées de leurs immenses diocèses.
Dans le diocèse de Montéry, la population
catholique est d'environ 35,000 ; il y a 26 églises, 9 chapelles, 24 curés, 11 autres prêtres youés à l’enseignement, un hôpital, 150 orphelins, 22 institutions charitables ou académies. - : Dans lé diocèse de Grass Valley, on compte 25. prêtres séculiers, 85 ‘églises, 70 stations, 8 académies, 2 asiles et une population catholigne de 15.000 âmes. -
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PEINES DES MISSIONNAIRES
De quelle constance et de quelle force d'esprit, le missionnaire n’a-t-il pas à se munir, quand il est question de recevoir des affronts et des injures ! À mesure que le sol de l'Orégon, qui a été tant de fois arrosé par les sueurs de ses premiers missionnaires, les Blanchet, les Demers, les Brouillet, les Delorme, etc. devient fécoud et fructueux, les hérétiques se montrent aussi plus furieux ; il n’y a pas de calomnies qu'ils n'inventent au sujet de l'Eglise, des Prêtres et des Religieuses. Dans leurs prédications, les catholiques ‘sont sans cesse représentés comme des êtres superstitieux, des ivrognes, des ignorants et dés ennemis de la république. Ils répétent partout que l'Eglise cherche à détruire les institutions du pays. Et le peuple, ignorant dés prineipés de notre Ste. Mère l'Eglise, et
_ partant trop crédule, ajoute foi à ces calomnies __et se.laisse aller à des transports de haïne et de
ragé. Les enfants mettent souvent en pratique les faux principes, énoncés en leur présence.
_ Au sortir du temple protestant, ils lancent des
pierres ou de la boue dans les croisés de l'Eglise, donnent de mauvais noms au missionnaire, appellent les enfants catholiques des bâtards ou de petits purgatoires. D'autres, plus hardis, vont frapper à la porte des convents où tirent des coups de pistolets à travers les fenètrés. Certains individus ont attaché des cordes, le soir, à travers la voie publique, pour faire tomber lés catholiques et les religieuses, qui venaient de l’église après les vêpres. Les bigots ontra-
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sent notre Ste. religion, non-seulement dans leurs églises, par leurs infâmes dénonciations, mais encore dans les gazettes de la contrée. C’est là que le monstre de l’hérésie se manifeste dans toute sa difformité; nos saintes çcérémonies y sont travesties, nos pieux usages ridiculisés, même les habits sacerdotaux y sont trainés dans la fange. Oh ! qu'il faut de patience au milieu de tant de vexations, d'insultes et d’outrages ! La justice divine a puni sévèrement un prédiçant hérétique, non loin d'ici, pour avoir accusé d’adultère le clergé catholique. Car, Dieu, l’ayant laissé à ses propres forces et aban. donné à ses passions dépravées, il a commis luimême .l’adultère. Tant ilest vrai qu'on eroit toujours les autres coupables des mêmes crimes dont on est soi-même l'esclave. A la naissance de la progéniture, le bruit de cette abomination s’en répandit à la ville et à la campagne, et les plaintes et les murmures du peuple le décidèrent à-s’expulser de l'endroit. C'était le, meilleur parti à prendre, car :une-expulsion forcée aurait donné plus. d'éclat à l'affaire. En 18686, une femme protestante, remarquable par, son fanatisme religieux, faisait circuler toutes sortes de rumeurs calomniatrices sur l’église et sur les Religieuses.. Toute la ville était en émoi à - cause de ces faux rapports. Elle n’alla pas loin sans. recevoir sa punition. Un jour, comme elle était occupée à tailler un habit, près de la cheminée, sa robe prit feu. en arrière sans qu’elle s’en aperçut. Elle continua. à tailler et à découper jusqu'à ce qu'elle sentit la chaleur monter. Bientôt, tous ses vêtements étaient en fen ; alle
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se jette sur son lit, c’est inutile, elle ne peut éteindre le feu qui dévore ses habits : elle céurt dehorset crie aux voisins, qui, en ‘aperceyant les flammes au-dessus de sa tête, accourent en toute hâte ; mais il était trop tard, ils la tronvèrent littéralement rôtie. La pauvre infortunéé mourut après trente heures d’une affreuse agonie. Une petite protestante, âgée de six ané; qui se trouvait alors à l’école des Sœurs, s'écria devant ses compagnes : ‘“ Oh! cette femme n'ira jamais au ciel; à cause de sa langue scandaleuse” Plusieurs autres personnes dirent aussi qu'elle avait grandement. mérité ce châtiment; qu'elle avait enduré les feux du purga: toire, sur la terre, elle qui en avait tant ri pendant sa vie. C'était la même bigoté qui, durant une visite faite à une voisine, s'étant mise par mégarde un lJivre catholique contre la bou. che, sur l'observation de son petit garçon de six ou sept ans, le rejeta promptement sur la table, de peur ‘d'en être souillée.
Une ‘seconde peine, qui afilige souvent le cœur du missionnaire, c’est de voir tant d'infidélités «ns le mariage. Plût au ciel que certains catholiques ne fussent pas entachés de cette dépravation criminelle ! Sur la côte du Pacifique, il y a un divorce sur douze ou quinze mariages. Que cela donne une pénible idée de la moralité publique ! Qui peut compter, chaque année, le nombre de femmes et de metis séparés, ainsi que d’enfants dispersés et privés de moyens d'existence ? On a'vu des cas, où des femmes et des maris, séparés le méätin, étaient rernariés le soir. Si l'on est. fatiguéde
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sa: fenme ou de son mari, on trouve mille raisons pour se quitter ; et il faut avouer que la loi est grandement relâchée à cesujet. D'ailleurs, comme il y a peu de respect pour la justice, en ce pays, uné certaine somme passée au jrige ou aux avocats rend l'issue de l'affaire. presque certaine dans le sens du divorce. Oh! plüt à Dieu, que les enfants de telles unions ne fussent jamais nés! Ils n'auraient pas à traîner une misérable existence icibas, en attendant l'heure de. la justice. suprême ! On lit :dans certains journaux des annonces qui rapportent,qu'en une telle ville, des avocats, gradués dans des umiversités américaines, obtiennent des divorces, sans que l’une des parties le sache. On raconte, en eflet, qu'un marchand, étant allé dans une ville voisine, pour y faire des achats, lut le lendemain, dans la gazette du jour, que sa femme avait obtenu son divorce et était déjà remariée à un autre homme ; tout cela avait lien dans l'espace de vingt quatre heures. Qu doit arriver une société qui repose sur de tels fondements ? Ne tomberait-elle pas en ruines avant longtemps? Il v’y a que Ja-doctrine catholique, touchant le mariage, comme le disait tout récemment ei.
avec raisoù, wr journal protestant de l'Etat de l'Alinois, qui empèêchera l'édifice de la société de-croulér san: retour. | Exemple: à 70 milles de Jacksonville, il y avait une femme de mauvaise vie, qui en était à son troisième ou quatrième mari, quoique les premiers fussent encore. vivants. Comme un exemple de la colère divine à l'égard dé ceux qui violent les commandéments, cette femme a
été alitée pendant huit longues années ; elle était toute difforme ét toute décharnée. . La pauvre misérable se faisait apporter ses repas sur son lit, ainsi que des boissons énivrantes. Plusieurs fois: elle à été trouvée ivre. Oh!
quelle vie ! Comme on est bien puni par oùon a péché ! Au mement de sa mort, on m’appela auprès dé son -chevet ; elle était horriblement tourmentée. Je la pressai de faire :sa confes- _ sion; je lui montrai le crucifix, et Jui parlai de Notre Seigneur tout prêt à pardonner au pécheur repentant. Non, non, dit-elle, demain; allezvous-en, demain, demain. . Voyant qu'elle allait bientôt expirer, je me jetai à genoux près de son lit, et la conjurai au nom de Dieu, de la Très Sainte Vierge et de sa patronne, dé ne point ajourner davantage sa conversion. Enfin, tonchés de la grâce, elle fit une confession de ses fautes. Après l'avoir exhortée au repentir et à se confier en la:miséricorde de Dieu, je lui dounat l'absolution et l'onction sainte. Comme la bonte de Notre Seigneur est infinie, j'ose espérer qu’il aura eu pitié de cette malheureuse à son ernier SOUpir.
Il est. une autre source d’aflliction, poux Île pauvre prêtre, C'est la vue de tant de martages mixtes, entre les catholiques et les héritiques. Dans certains quartiers, près du tiers sont de ce genre. Quelques uns ont été célébrés, avec répugnance, par le missionnaire, beaucoup plus l'ont été devant le prédicant on l'officier civil. Avec de si tristes commencements, ik ne-faut-pas s'étonner des funestes résultats qui en:sont la suite, Anssi, on remarque avec douleur, que la
partie catholique, en bien des cas, abandonne la foi, tourne le dos à l’église et renonce aux secours de Ja religion. :\insi vivait à seize- milles de Jacksonville, une pauvre femme catholique, mariée à an protestant de la nouvelle secte des spiritualistes. : On entendit plusieurs fois la pauyre ‘créature dire ouvertement qu'elle me croyait point à l'enfer ;. son mari sans doute l'en avait dissuadée. Elle-est morte dernièrement sans prêtre, sans sacrements, et les protestants ont enterrée dans leur cimetière. ‘ Dis-moi qui tu‘hantes, et je te dirai qui tu es” Les enfants de semblables unions sont élevés en paiens; ou si les parents tiennent un peu à leurs croyances respectives, les enfants vont d'abord de l’une à l’autre, . et finissent ensuite par s’en dégoüter entièrement. Oh! que l'Eglise ‘est: sage: en défendant au prêtre de ‘bénir de tels mariages, et qu'elle a grandement raison de les empêcher par toutes les voies possibles! Oh!: quelle source de joie et de bonheur 'jaïllit ‘pour: ceux qui ne contractent que suivant les règles dé notre Sainte Mère! : b sn | Une quatrième douleur, qui est, non moins poignante, pour le cœur du missionnaire, : c’est de voir l'éducation religieuse des énfants, négligée, non-seulement par les parents protestants, mais encore par les parents catholiques. Il y en a qui sont si peu: zélés à cet égard, que les Religieuses et les Prôtres ont à enseigner les prières du matin et du soir à des enfants de: huit, dix ou douze ans. Il arrive souvent que pendant le catéchisme du dinianche, ces:enfants jouent à la maison pâternelle,
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éourent par les “di ss publiqtes, se promènént ou vont à la chasse, Aueldioi pus même se rendent à l’école protestante, le dimanche. Je n’exagère rien ici, car si le catéchisme est fréquenté par cinquante enfants, soixante et quinze au moins y assisteraient si les parents remplissaient leurs devoirs. Qu’arrive-t-il ? vous voyez de sas enfants incapables de faire le signe de la croix, ignorants de la lettre du ,catéchisme et par conséquent indignes d'être admis à la première communion. Ils vivent: ainsi, font leur chemin comme beaucoup d’autres, sans être instruits des rudiments de Ja Religion. Quelle espèce de catholiques ferontils? Ils seront semblables à leurs parents, tièdes ct relâchés, si toutefois ils ne deviennent protestants ou incréduies, Quoique les parents aient, dans ce pays, la plus grande facilité, pour instruiré leurs enfants, néanmoins que de négligences à leur sujet ! et pour la moindre petite indisposition, ils les retiennent à la maison. paternelle, Ils sont toute tendresse pour eux, et les les enfant, s’apercevant bientôt de. leur côté faible, savent en profiter. Ils deviennent hardis, grossiers ei indépendants ; ils méprisent volontiers l'autorité et font à leur guise. Vous les entendez appeler leur père, le vieux, etla mère, la vieille, même quand ils, ne sont arrivés qu'à âge de douze ou quinze ans. D'ailleurs, avec la meilleure volonté du monde, comme. le prouve l'expérience que lé missionnaire a. eue, pendant de. longues années, dans une contrée comme celle-ci, il est. très-dificile d'élever .une famille chrétiennement. Il y a de grands obs-
tacles : les enfants voient trop, éñtendent trop, lisent trop, courent trop, ont trop de liberté, C’est après avoir mürement réfléchi sur cette matière, que je me suis promis de ne jamais conseillér aux canadiens de venir s'établir soit en Orégon, soit en Californie, d'ici à plusieurs années.
L'ivrognerie et les jeux à l’argent offrent beaucoup de difficultés au pauvre pasteur. Les repaires de jeux sont nombreux ; et quoi qu'il existe des lois sévères à cet égard, on sait les enfreindre impunément. Un journal protestant publiait, il y a quelque temps, qu’il est mort aux Etats- Unis, en huit ans, 300,000 individus des suites de l’ivrognérie. Dans presque toutes les villes de l'Orégon et de la Californie, il y a une taverne pour cent personnes. Voïlà où vont s’engouffrer les gages de la semaine, la foi catholique, l’hon:nêteté et toutes les vertus civiles et chrétiennes. En 1867, un homme s’enivra à douze milles de Jacksonville, et en passant sur la rivière des Coquins, il perdit l'équilibre et tomba de la hauteur de quatorze pieds, sur les cailloux. Par une providence spéciale, il se fit très peu de mal. Tant ilest vrai que Dieu poursuit le péchetir pour opérer saconversion. Néanmoins la leçon re fut pas assez forte. Vs la féte de Noël, de is rême année, mon ivrognafit la noce, avec de vé::‘pagnons de son calibre, et quand il fut bien rempli, il lui prit fantaisie de préparer le souper, Le few allait à merveille. ‘Coïnme il était à arranger la cafetière dans la cheminée, iltombe dans lé feu et se brüla téllément les cuisses et jes jambes qu’éllés én furent toutes
rôties. : [Il ‘était trop ivre pour s’arracher du-feu, et ses compagnons, pour la mêmeraison, étaient incapables de lui rehdre aucun service. Aux cris du malheureux les voisins répondirent et stempressèrent de le retirer de la cheminée.et de Jui prodiguëer tous les soins que nécessitait sa condition. :On manda le missionnaire immédistement pour lui donner.les secours de la réligion, car il était catholique. Oh ! quel:triste spectacle ! Je ne l'oublierai jamais de ma ‘vie. Au'bout de quatre jours, après avoir fait sa paix avec.Dieu, le pauvre infortuné eéxpirait au milieu de cruelles souffrances. Autre exemple : un homme d’uné trentaine d'années, non marié, avait couru beaucoup de dangers lorsqu'il était sous l'influence de .la boisson, et tous ces avértissements n'avaient fait aucune impression sur lui. Un jour, étant allé, tout ivre qu'il était, chercher un voyage de perches pour faire-de la clôture, il tomba du haut de sa charge et se cassa le cou. Il était aussi catholique, Sa pauvre mère, âgée de 70 ans, en est inconsolable, et cette:triste mort de son fils abrégera ses jours. + Les jurements et les blasphèmes sont anssi une croix bien douloureuse pour le ministre du Seigneur. C’est un vice très commun dans toutes les classes de la société ; et que l’on corrige difficilement, même après les châtiments qui parfois frappent les coupablés. : Un habitant de la campagne, en 1865, était adonné à la mauvaise habitude de jnrer et de blasphémer ; il ne pouvait ouvrir la bouche sans proférer, de mauvais serments.. En punition des péchés. de sa langue, un soir, il fat trouvé mort aut pieds
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de son cheval. . Dieu permit que l'animal le tua, parce que dans: sa colère, ik l'avait battu en vomissant contre lui mille imprécations. En 1871, au mois d'août, un juge du comté de Jackson, expirait sprès trois on quatre : jours seulement, d’'ur > maladie cruells. : L'habrtude de maudire était si invétérée chez lui que deux heures avant de mourir, il proférait des imprécations à faire dresser les cheveux des assistants: ‘Un incrédule qui était présent, me fit le lendemain l'observation suivante : ‘“ Père; dit:il, ‘ ladoctrine catholiyueconcernant le purgatoire “ sied bien dans &es cas si déséspérés. Tel juge “ ne pent aller droitan ciel. S'il va en enfer, “il n'y a plus d'espoir: En purgatoire au “moins, il y à encore chance: d’être sauvé.” Sans: doute la remarque de lincrédule porte à faux, mais on voit bien ce qu’il veut dire. Un homme qui tient auberge, à Jacksonville, depuis plusieurs années, qui jure fréquemment et qui souffre bien des blasphèmes dans sa maison a dû reconnaître une punition dans le malheur quiluiest arrivé. : C'était un soir du mois de septembre 1871 : on lui apporta lecorpspresqu'inanimé de sa femme. qui venait d'être renversée par le cheyal qu'elle montait. La pauvre créa- _turéen est morte au but de quatre semaines après avoir enduré de terribles-souffrances. Le mari: comprit la leçon et: il est devenu. plus réservé dans son langage. #1 |
La ‘violation fréquente du sabbat peut être considérée comme le septième glaive qui transperse-le cœur du. missionnaire. Tous étés, il arrive de nombreux accidents, lediman- .
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che, comme pour signifier que Dieu voit. défavorablement la transgression de son saimtjour. Des catholiques et des protestants vont: passer le dimanche à la campagne, soit à la pêche, soit à la chasse; souvent le départ de certains catholiques à lieu pendant le saint sacrifice de la messe. : Une fois, c’est une roue qui se: brise à la voiture; une autre fois, la voiture ellemême vole en pièces ; quelquefois les chevaux prennent l'épouvante et renversent le contenant et le contenu. Ici, il y a de sévères contusions, là, un bras cassé, ailleurs une jambe déboitée. Croit-on que cela corrige ceux qui profanent le saint jour du Seigneur? Point du tout, on paie pour les dommages causés: on règle avec Jde médecin pour ses services, et si on revient en bonne santé, on reprend ‘les promenades, le dimanche, comme si Dieu n'avait pas menacé. En 1866, nous avions un mécanicien tellement fanatique, qu'il tournait la tête pour ne pas voir le missionnaire passer dans la rue, et puis il faisait circuler toutes sortes d'histoires, sur son compte, afin de nuire à sa réputation. : Un jour de dimanche, il perdit un œil, à la chasse. Soit qu'il comprit la leçon ow non, toujours est-il qu'il est revenu à de meïlleurs sentiments.
Dopais: ilest d’une politesse esquise; tous ses préjugés sont tombés, car il envoie ses filles à l’écolé des religieuses, et leur permet même quelquefois de chanter dans l’église. Heureux céux qui profitent des leçons que Dieu envoie pour leur propre amendement! :. :.
‘Une autre désolation pour un prêtre; ehargé du soin des âmes, c'est la négligence coupable
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d’un grand nombre concernant leur conversion. Ïl en est qui passent 10, 20, 30 ans.et même davantage sans se confesser. Les mortssubites, les accidents de tout, genre, ne les: émeuvent point. Quelques uns ont le bonheur d'avoir un prêtre pour les réconcilier avec Dieu avant de mourir, mais combien paraissent au tribunal suprême sans préparation ! Trois semaines, avant la fête de Noël. de 1863, je visitai, à «ne vingtaine de milles de Jacksonville, un vieux garçon, qüi ne s'était pas confessé depuis huit longues années. Je l’engageai à venir au. tribunal de la pénitence et remplir ses devoirs de religion. Il promit qu'à Noël, il se rendrait à mes instances. : Plein de confiance en sa promesse, je m'attends à le voir se présenter quand la grande fête. aura lieu. Point de ‘péniteni. Le jour de l'an arrive et passe, point de pénitent. Un:soir, étant à lire le journal, un courrier m’annonce qu'un tel: a été trouvé. mort mutilé et tué par son cheval. C'était le même homme qui.avait promis de mettre ordre à sa conscience aux fêtes de Noël: Il avait oublié ces paroles : ‘ Soyez prêt, je viendrai comme
un voleur au milieu de la nuit.” Autreexemple: :
en 1870, un catholique refusa de faire la retraite qui-se donnait, à Jacksonville par an Père .Jésuite, quoiqu'il y.eut plusieurs années qu'il ne s'était pas approché des sacrements. Qu'est-il arrivé ? Au bout de six mois, son garçon de six ans mourait après quelques jours de maladie seulement. Un peu plus tard, il perdit.les deux plus beaux chevaux deson écurie. Quelqnes mois après, le deuxième et dernier garçon âgé de
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deux ans expirait dans une -tertible agonie.
Enfin, lors de l'incendie du 3 avril dernier; cet homme vit son étable et ses dépendances dévo- . rées par le feu en quelques instants, ce qui lui occasionna une perte de deux mille piastres.
Heureusement pour lui, il comprit la lecon et il se rapprocha de l'Eglise et des sacrements !
Antre exemple du’ délai de la conversion. En 1871, un vieillard de soixante-quatorze ans, mourut subitement et je lui refnsai la sépultrire chrétienne, pour les’ raisons suivantes: depuis trois où quatre ans, il venait à la messe peutêtre une ou deux fois par année, quoiqu'il ne demenrât qu'à deux milles de l'Eglise ; de plus, il ne fit pas ses Pâques pendant le même temps. En outre, ce pécheur endurci, quoique. pressé par un saint missionnaire, qui préchait la retraite, avait refusé de rentrer en grâce avec Dien. Lorsqu'on s'éloigne de l'Eglise et des sacrements, on tombe dans toutes sortes d'iniquités : la haine, la vesgeance, les mauvais procès, la jalousie, lPavarice, on finit par boire l’iniquité comme l’eau. Enfin, il disait que lire son livre de prière à la maison était aussi bon que d’aller à la messe ; d’ailleurs il n'avait pas d'argent à débourser pour le soutien de l'Eglise et du pasteur. Ce vieillard était tellement aveuglé qu'il ne fit point venir le missionnaire, pour le réconcilier avec son Créateur, quoiqu'il eùt le temps dé le faire, ‘“ Vous ne savez, dit Notre-Seigneur, ni le jour, ni heure 6ù le fils de l’homme viendra; soyez prêts, veillez et priez.” FEU Eaneuvième croïx du missionnaire, et qui n’est pas ia moindre, c’est la conduite des canadiens,
sur la côte du Pacifique. Au risque de mécon: tenter et d’attrister quelques lectéurs, je dirai à à leur sujet franchement ma pensée. Il en est qui rougisseni de leur titre de canadiens, qui ne veulent pas avouer leur origine, qui abandonnent la foi de leur pères et qui se font même protestants. J’ai un canadien présent à l'esprit qui renonça à sa religion pour se faire anglican, il devint plus tard méthodiste, puis baptiste, ensuite presbytérien. ‘“ Maintenant, dit-il, j'ai le bonheur d’être incrédule.” D’autres entreni dans des sociétés secrètes, afin de s’attirer les bonnes grâces des Américains ou encore pour conclure un mariage avantageux, sous le rapport pécuniaire. Boit dit en passant, que les Américains, qui parlent si haut della liberté, sont pour la plupart esclaves de mille et une sociétés secrètes. Dans: une petite ville comme Jacksonville, il y a quatre différentes associations de cette espèce, qui enlacent dans leurs liens tous ceux qui veulent mener une vie indifférente en religion. L'ivrognerie et les jeux à Fargent font de terribles rayages parmi un certain nombre de canadiens. Ces passions les abaissent, ies abrutissent, les tuent sur la terre et les damnent pour l'éternité. [1 n° fut donc pas s'étonner d’en voir plusieurs, néprisables et méprisés en conséquence. var les dix ou douze mille Canadiens, qui se trouvent à l'Ouest des Montagnes Rocheuses, à peine mille ou deux milles d’en:tre eux approchent des sacrements. La plupart ne fréquentent jamais l'Eglise, leurs enfants ne vont presque jamais au catéchisme ou à l'école
catholique ; ils n’aident presque d'aucune ma-
nière ni aux bâtisses, ni aux réparations ; ils ne se privent jamais d’un verre de rum pour er donner le prix aux besoins du culte; et néanmoins ils crient plus fort que les autres quand vient un bazar ou une colleste pour l’école ou pour l'Eglise. Un des soins de nos Canadiens émigrés est de traduire leur nom en langue _ anglaise ou de l’américaniser en en changeant la prononciation. Les traductions sont quelquefois libres et la chose tourne souvent au ridicule. Il y en a qui ont l'habitude de ne s’entretenir qu’en anglais. Je ne connais rien de plus mal sonnant que d'entendre deux canadiens, converser dans une langue, que souvent ni l’un ni l'autre ne comprend parfaitement. C’est si bien le cas, que leurs enfants ‘écorchent la langue maternelle lorsqu'ils s'en servent, mais parlent anglais à la perfection. Nous devrions être fiers de nous servir du langage de nos ancêtres, celui avec lequel nos pasteurs nous ont enseigné à aimer Dieu et celui que nous parlons habituellement quand nous demandons des grâces au Père Eternel. Sans doute, il y a encore des Canadiens, dignes de ce nom, qui sont, sons catholiques, qui ne sont en arrière d'aucune nation, lorsqu'il s'agit d'aider à bâtir des églises, à construire des écoles, à élever un presbytère. J'en connais de ceux-là au Sud, au Centre et au Nord de lOrégon, dans le territoire de Washington, en Californie, même jusqu'à Idaho et Montana, Du moment, que le prêtre parle d'une: réparation à faire, on s’y met de tout cœur; le tout ‘prospère et on ne s'aperçoit pas qu'ona ‘souffert dans sa fortane malgré -ces
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quelques sacrifices. Je le dis, avec plaisir, 1l y ex a de ces bons canadiens qui font l'honneur du pays où ils ont reeu le jour, qui s’attirent le respect-de tous ceux dont ils sont connus, qui mènént une vie sans reproche :et qui occupent des emplois distingués dans la société : Puisse . leur exemple avoir plus d’imitateurs !
CONSOLATIONS DU: MISSIONNAIRE
Il est bien juste qu'après avoir paxtagé le calice et porté une portion de le croix de Notre Seigneur, le missionnaire aie part aussi à. sa joie. NotreSeigneur dut:souffrir.et shumilier avañt d'entrer dans sa gloire, de même, le missionnaire, après avoir été dans le mépris et la confusion, aux prisesavec les vexations, les embarras et les peines: se réjouit, se ranime et s’encourage à l'apparition d’un rayon des délices éternelles. Les consolations sont nombreuses dans les missions. Je ne parlerai que de quelquessunes. Une des principales est de voir les nouveaux convertis mener une vie édifiante et exemplaire. Voiei l’histoire d’une convertie
ui plaira à tous leslecteurs. En 1866, Madame
.n'apparitenait à aucune religion ; elle vivait commé vivent des milliers d'américains, sans église, sans autel, sans pasteur, Qu'est-il donc arrivé, pour changer sou cœur ? À la voir tous les dimanches à la sainte messe et fréquemment à la sainte table, on dirait qu’elle a été catholiqne toute sa vie. Le récit suivant va en faire connaître «la cause, Vers. 1869, Madame, G., alors jeune fille de dix-sept ans, était envoyée en
Californie, au couvent de Bénécia, sous la direction des Sœurs de S. Dominique. Douée de talents et d'esprit, elle: fit promptement äes progrès dans !a science et la vertu. L'exemple, la bonté et la mansuétude des Religieuses, la douceur de la règle et l’aménité des élèves catholiques, firent bientôt pencher la demoiselle vers la religion. Comme elle l'a avoué, bien des fois depuis, elle éprouvait alors, en répondant au chapelet, autant de joie et de ferveur que ses compagnes. Les parents, ayant oui dire que leur fille avait certaines tendances vers l'église catholique, la mandèrent soudainement à la maison paternelle. La demoiselle, comme on l'imagine aisément, quitta à regret cet asile où re s’exhale que le plus pur parfum. des vertus ; mais, de même qu'une semence jetée en bonne terre, donne des produits en abondance, de même aussi les leçons de piété et de sagesse qui avaient germé dans son cœur, pendant les quelques mois écoulés au couvent, portèrent d'excellents fruits. Après quelque: temps passé chez ses parents, cette demoiselle épousa un colon de l'endroit, riche en biens terrestres, mais peu religieux. Cinq années s'écoulèrent assez heureusement au milieu des modes, des assemblées, des rendezvous. Dieu n'ayant pas accordé d'enfants à leur union, cela semblait favoriser encore cet entrainement à une vie bruyante et monduaine. Vers la fin de l’année 1866, Madame G. fit la connaissance des Religieuses des $SS. NN. de Jésus et de Marie, déjà établies depuis plus d’un an à Jacksonville, Ses visites réitérées
au couvent renouvelèrent en elle le désir qu'elle avait eu. autrefois d’embrasser: la religion. Quels moyens prit-elle pour cacher son grand projet aux yeux du monde, du moins pendant ün. Certain temps ? Le voici : elle demanda aux Sœurs de vouloir bien lui donner des lecons d'écriture et de musique: : Cette étude fit bientôt place à celle du petit ‘catéchisme. Pendant que madame G.'apprenait les rudiments du christianisme, il ne faut pas s’imaginer que tout allaït à merveille: Oh non! quels combats à l’intérieur ! non jamais, si jé ne l’avais vu si souvent, je n'aurais jamais crü qu'il en coûtàt autant pour devenir catholiques, à ceux qui ont été élevés dans une autre religion., En effet, on trouve partout des obstacles à combattre : l'éducation première, les parents, les amis et les préjugés nationaux.
Comme madame G. n'avait jamais désobéi, en rien d’important, à ses. parents, elle écrivit une lettre à sa mère, qui résidait alors à San Francisco, la priant de vouloir bien lui permet: tre d’embrasser la religion catholique. La mère, on ne peut plus désolée, ne prend pas le temps d'écrire, mais envoie un télégramme à sa fille, Jui demandant en grâce de ne point passer outre. Cette dépêche télégraphique arriva justement la veille du baptême de madame G.
Vous pouvez juger de l'émotion qu’elle éprouva ; mais aidé de la grâce d'en haut, elle reçut néanmoins, lé saint baptême, le lendemain, en présence d’un concours nombreux et choisi.
C'était un dimanche, après la messe, et le 24 de mars de l’année 1867. Elle étonna tous les
EL
ässistants, par sa fermeté et son courage, ex lisant la Profesion de Foi. Le 27 septembre suivant, quand Mgr l'archevêque Blanchet, fit sa visite épiscopale, dans le Sud de l’'Orégon, la nouvelle convertie recut le sacrement de confirmation, et depuis lors, elle n’a cessé d’être une parfaite chrétienne et un véritable soldat de Jésus-Christ. ; Que dirai-je de ses vertus ! Madame G. à montré de l’héroïsme, à un haut degré, en embrassant la religion ; car, ses parents et ses amis lui ont tourné le dos, quelques uns pendant six mois, quelques autres, durant une année ; enfin, un petit nombre plus longtemps encore. Mais s’abritant sous l’égide de Marie, sa patronne, elle n’a pas dévié d’une seule ligne du vrai sentier. Et sa bonté et ses manières gracieuses ont eu tant d'influence sur ses parents et,sur ses amis qu'ils lestiment autant en ce moment, sinon plus, qu'auparavant. Sa charité envers les, pauvres est sans bornes ; la misère et.les afflictions des malheureux ne trouvent jamais sa porte. fermée ni son cœur. insensible. Dans combien de demeures, ses bienfaits :ne répandent-ils pas la joie ?: Dans combien de ménages troublés ses bons conseils ne ramènentils pas l'amour. et la paix ? Que de douleurs dont elle est la confidente et la consolatrice ? _ Que de bonnes œuvres elle sait accomplir ! Pour l'Eglise paroissiale et le couvent des Religieuses, elle ne se lasse jamais de déployer sa générosité. On pourrait compter par douzaines les ornements, les décorations, les meubles et le linge pour l'Eglise et le couvent qu'elle a procutés à
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ses frais et dépens. Quelqu'un dira peut-être : c’est bien facile à donner quand on est riche ; soit, mais aussi combien de-riches se montrent avares envers l'Eglise et les institutions de charité ! ,
Avec un grand amour pour Dieu, madame G, possède la plus grande charité pour le prochain. Elle promit de ne jamais dire un mot défavorable à qui que ce soit, et elle tient fidèlement sa promesse. Jamais de railleries, de critiques, d'observations blessantes, mais toujours elle prend la part des absents. . Si ses _ bons exemples ont tant fait pour dissiper, en grande partie, les préjugés de son mari, elle peut aussi, après Dieu, se glorifier, d’avoir procuré l’abjuration d’une sœur, également éminente par ses qualités du cœur et celles de l'esprit. Mentionnerai-je son humilité ? La remarque suivante suffira pour en donner une idée. Il y a seulement quelques années, madame G. était le pilier des modes, maintenant rien de plus simples et de plus humbles que ses vêtements. Elle se croit toujours la moindre des créatures, la plus grande pécheresse du monde, Oh! combien de femmes chrétiennes devraïent apprendre de bonnes lecons de cette nouvelle convertie ! Le Seigneur, pour récompenser tant de dévouement et de vertu, à signalé sa bonté envers cette pieuse dame et son mari d’une manière assez remarquable. Jasqu'alors ils étaient sans enfants , en ce moment ils ont deux : jolies petites filles qui font la joie et les délices de leurs parents. Le mari, monsieur G. est encore protestant, appartient même à une
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société secrète, mais quel changement en lui depuis la conversion de sa femme. En: toute occasion, il défend les intérêts des catholiques, fait des dons au missionnaire et à l’église, et se montre un véritable bienfaiteur à l'égard des Religieuses. S'il plait à Dieu de le convertir un'jour, il devra cette grâce aux prières et à la conduite édifiante de sa pieuse épouse:
Une joie bien grande pour le missionnaire est de baptiser des Dissidents à l'heure de la mort, les cas en sont assez fréquents. En voiei deux
ui pourront intéresser. Le 1er Décembre 1862,
e bon matin, rue lettre m’apprit qu’à soixantequinz® milles. «u nord de Jacksonville, un protestant, rendu au dernier degré de consomption, était sur le point de mourir et demandait un prêtre catholique. Je montai immédiatement dans un wagon, ouvert à tout vent et courus au secours du pauvre frère séparé. Il plut toute la journée sur mon dos, de sorte que la couverture qui me servait de parapluie et de pardessus, était toute imbibée. Durant la route, le ressort du siége se brisa, et il fallut m'asseoir au fond
de la voiture sur la paille mouillée. Quand
nous. arrivâmes à environ dix milles de l’endroit où nous nous rendions, nous eûmes une rivière à traverser, et les eaux étaient si gonflées qu'elles avaient empcrté le pont. Le coeher dut rebrousser chemin, pendant douze ou quinze milles, avec voiture et chevaux, pour se procurer des mulets habitués à traverser les ‘rivières à la nage. Imaginez ma situation, au milieu des montagnes, en plein cœur de nuit, sur lebord d'un torrent; et la converture qui, naguère si
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molle et si pesante, s'était raïdie par la gelée. Je crus un instant que ma dernière heure était venue. En attendant le retour du cocher, je pris tout l'exercice possible pour me réchauffer. La traversée à la nage se fit assez heureusement, quoi qu'avec une certaine crainte de ma part ; etil était grand jour (c'était le 2 Décembre, veille de la. fête de mon patron, S$. F. Xavier) lorsque j'arrivai près du lit du mourant. Oh! que j'avais prié avec ferveur le long du chemin pour que le pauvre malade eût un instant de vie, afin de recevoir les consolations de la religion catholique ! Ma prière éfait exaucée, le malade était encore en vie. Je n’ai aucun doute que le Pater et l'Ave des associés de la Propagation de la Foi y ait beaucoup contribué.
I] serait impossible de dire la joie qu’il épronva en apercevant le missionnaire. Le plaisir consolant que je ressentis moi-même fut si vif, que j'oubliai à l'instant toutes les tribulations. de la veille et de la nuit. Je commençai de suite à instruire lé moribond des principales vérités de notre sainte religion. Je le baptisai ensuite, et quand l’eau sainte conla sur son front, ridé par les années, des larmes de joie conlèrent de ses yeux et des miens et se mélèreni à l’eau: régénératrice. Ce voyage me coûtait vingt-six piastreæet demie. Comme cet nomme était pauvre, je ne demandai rien ; j'étais amplement rétribué en ayantgagné une âme à Dieu. Quelques jours après mon retour, on m'annonça que mon 1ué0ophyte était mort en prédestiné. CRU
Le 29 septembré, 1872, un protestant vient frapper à ma porte et nrapprend qu'un pauvre
un
vieillard est mourant à l'hôpital et qu'il désire me parler. En un instant, j'y volai et:j'écoutai l'histoire qui suit : ‘ Père, dit-il, je:suis malheureux, je suis abandonné de Dieu et des hommes; Dien me laisse à mes sens réprouvés, à cause ae ma longue vie de dissipation ; je n'ai plus un seul ami sur la terre, ma femme m'a chassé de la maison et de la compagnie de mes chers enfants. Vous seul me restez, car je sais que vous êtes l’ami sincère des infortunés. Je vais bientôt mourir, pour expier les ivrogneries, les scandales et les désordres de ma vie. Qu'en pensezvous, puis-je encore sauver mon âme? Est-il encore temps ? Dieu me pardonnera-t-il ma longue carrière criminelle ? ” ‘“ Oui, mon cherfrère, lui répondis-je, n'importe à quel temps le pécheur revient et demande sincèrement pardon, le Seigneur est toujours prêt à lui pardonner. Il dit lui-même dans la Sainte Eeriture, venez vous tous qui êtes chargés, et je vous soulagerai. ” Le pauvre moribond, erucifix en mais, fit une confession générale de tonte sa vie (il était âgé de 54 ans), avec les plus grands sentiments de componction et de repentir. Plusieurs fois, il fallut donner un libre cours aux larmes abondantes qu'il versait, et interrompre le long récit de ses désordres. Je l’instruisis du mieux possible, dans les circonstances présentes ; je. le baptisai ensuite conditionnellement, et lui donnai avee effusion de cœur, la sainte absolution:, Ses parents avaient appartenu à l’église anglicane et l'avaient élevé dans cette croyance. Ce n'était plus le:même homme, an dire du médecin qui le traitait. La: muit
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suivante, il dormit profondément, ce qu’il n'avait pas fait pendant dix où douze jours : il avait meïlleur appétit; il ne cessait de répéter, même en présence des dissidents, qu'il 6tait heureux, que la religion catholique étaït la seule: consolation des aftHigés, la seule Eglise qui va aucœur. : Cependant, le nouveau converti, miné-par l’hydropisie et d'autres souffrances, rendit doucement son âme à Dieu au bout d’üne semaine, et il pressa le crucifix sur ses lèvres jusqu’à son dernier soupir. Tant il est vrai que lorsque Dieu semble le plus éloigné de nous, il en est le plus près: Ceux qui vont travailler à la vigne du Seigneur, à la dernière heure, reçoivent la même récompense que les ouvriers de la première. Néanmoins icr point de présomption ; si le bon larron s’est converti, àda droite du Sauveur erucifié, il ne faut pas oublier que le mauvais larron, à la gauche, quoiqu’arrosé de son sang précieux, ést mort
impénitent. “ATTRI .
: La foi des fidèles est quelquefois vraiment grande et ce n’est pas une petite consolation pour. le cœur du pauvre pasteur. En 1865, à Kirbyville, dans le comté de Joséphine, üne petite fille: de huit ans-avait un mal d’oreille imsupportable. Sa pauvre mère, après avoir essayé toutes sortes de médicaments, f'égria tontà coup: ‘‘ de l’eau bénite, de l’eau bémite, c'est le seul remède qui guérira ma fille." En effet, après quelques lotions, avec l’eau sanctifiée parla parole de Dieu et la prière, elle fut guérie. Lors du grand incendie du 3 avril 1878, à Jaeksonville, comme le feu menacçait Eglise et
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l’école catholiques, en l'absence du miséionnaire, un vénérable vieillard, remarquable par sa foi et sa piété, se procura le ruban de St. Amable et le lança dans le feu, tout en priant ardemment le saint de sauver ces édifices si chers à la petite colonie catholique. Sa foi ét sa prière furent exaucées, immédiatement le vent se calma, et l'élément destructeur contmua de dévorer les bâtisses à demi-consumées et 'n’alla pas plus loin. Chez certains enfants, cette même ‘foi, accompagnée de la piété la plus vive, est extrèmemént remarquable. Au printemps de:1872 une petite fille de quatre ‘ans tomba malade des fièvres. Pendant toute sa maladie, qui dura trois ou quatre semaines, elle ne cessa d'édifier tous les assistants. Une femme protestante déclara solen aellement qu’elle n’avait jamais entendu prier un adulte, en temps | de maladie, comme cette petite fille pria une nuit qu elle la veillait.… Elle répétait à chaque instant : Jésus, Marie et Joseph, priez pour - moi, ayez pitié de mon âme. Quelquefois la chère enfant, au milieu des peines aigues, ajoutait de petits jurons à ces invocations ordinaires et s'écriait : Jésus, bonté divine, Marie, tonnerre, St. Joseph, assistez-moi donc maintenant et à l'heure de ma mort. Un soir, je la visitai et lui dis : que veux-tu que je fasse pour toi ? “ Vous direz la messe demain pour moi, ” répondit-élle. Jé me tournaïi vérs: sa mère, elle me comprit : c’est de son chef er parle ainsi, dit-elle. Cette enfant; at caté
depuis, donne des réponses extraordinaires: ss son âge et qui étonnent les plus gränds. ‘On ne
sera pas surpris de tant de foi et de piété lorsqu'on saura qe c'est la petite file: de Madame G. dont il a été question précédemment. Telle mère, telle enfant!
Dans les épidémies publiques, la grande moisson des âmes est encore une source d'allégresse pour-le cœur du missionnaire. Au milieu du mois-de décembre, 1868, la petite vérole fit son apparition à Jacksonville. -Dans l’espace de six semaines, il y eut soixante quinze cas. La frayeur et l’épouvante étaient peintes sur toutes _-les figures. On n’a pas d'idée én Canada de . l'horreur des Américains pour la petite vérole. U suffit d'ajouter que les-parents abandonnent léurs enfants, leurs amis, et préfèrent payer de bonnes sommes à des étrangers pour qu'ils en prennent soin, Dès le commencement de l'épidémie, les Religieuses du couvent offrirent leurs services, en faveur des pestiférées de l’hopital, aux membres de la corporation de la ville : ceux-ci remercièrent gracieusement les Sœurs de Charité, et les invitèrent à aller au domicile . de-ceux que lés parents retenaient chez eux.
L'humble missionnoire partagea autant que possible leurs travaux et leurs fatigues. Généralement, }2s missionnaires veillaient toutes. les nuits au chevet des malades et des moribonds. Le repos, fréquemment interrompu, se ‘prenait sar-les heures de la journée. Onne put trouver qu'un seul homme, qui était italien, pour aider Jé-maissionnaire à enterrer.les morts. Qu'il était triste et lugubre le. cortége funéraire, passant, au milieu de-la nuit, entre deux rangs dé: feux allumés. sur les rues et se dirigeant verse: le
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cimetière ! là, on descendait le cercueil dans une fosse de six pieds de profondeur, puis on. jetait par dessus les linges, les draps et les ” vêtements qui avaient servi au défunt pendant sa cruelle maladie. À la pâle lueur d’un fanal, les arbustes et ies broussailles semblaient à une certaine distance, d’horribles fantômes, ce qui était de nature à effrayer les plus hardis.
Cependant, il faut avouer que pendant tout ce temps, les missionnaires avaient une force et une vigueur plus qu'ordinaires. Carils étaient aidés sans doute de la grâce du ciel.
La moisson fut abondante : il y eut quatorze baptêmes d'adultes et d'enfants, dont plus de la moitié alla droit au ciel, ornée qu’elle était dela , robe baptismale, le reste est encore plein de vie
et mène une conduite édifiante,
L'église protestante resta fermée ] ndaht six où sept semaines, tant on craignait de propager la contagion. Au contraire, l'Église catholiqne fut toujours ouverte au culte public, et l’assermblée des catholiques, au lieu de diminuer, était, au moins, aussi considérable qu'auparavant.
Je prescrivis le jeune et la prière pendant cette calamité nublique, et je dis à tous les assistants que s'ils étaientfidèles à leurs devoirs religieux,
ieu, dans sa bonté, les épargnerait. En effet, un.seul prit la maladie et en mourut. Voici
comment cela arriva: c'était un vieillard de soixante et un an, un avocat américain, un nouveau converti: . Quoique bon chrétien, il chancela.un peu ;. il avait tant peur d’être atteint par la ,peste,. qu'il resta chez lui, le Dimanche, pendant-les offices. Néanmoins, malgré toutes
ses précautions, il tomba malade et au bout de cinq jours, il expirait en me demandant une dernière bénédiction. Il fut enterré à minvit. Un dimanche,à deux heures et demie du matin, il me fallut déposer dans le cercueil, une petite fille de quatre ans, belle auparavant comme une rose, mais que la peste avait noircie comme la cheminée ; elle n’était qu'une masse de corruption; je m'y pris en quatre ou cinq fois pour clouer le couvercle de la bière, car il me fallait courir dehors un instant pour vomir et respirer l'air frais. Comme je devais -célébrer la messe à 104 heures, je dus m'abstenir même d'une goutte d’eau et pratiquer une petite mortification. Arrivés au cimetière, la fosse n’était pas achevée, et le fossoyeur alarmé avait pris la fuite. Mon italien et moi, nous finîmes la fosse, au milieu des ténèbres, car la chandelle du fanal s'était éteinte. Quand la fosse fut creusée, je:la bénis, et le corps de l'enfant fut descendu dans sa dernière demeure, à côté de sa mère, qui avait été baptisée et enterrée quelqnes jours auparavant. Tous les prédicants de la ville et des environs avaient pris la fuite, comme des poltrons, à l'apparition de-l’épidémie. Pour comble d'impudence, du fond de leur retraite, dans les coins les plus reculés de la vallée, ils envoyaient des pastorales, ordonnant et prescrivant, à la ville pécheresse, des jeûnes, des humiliations et des prières, afin d’apaiser la colère divine. Un des deux journaux protestants répliqua : Merci, messieurs, de vos conseils et de vos ordonnances; jusqu'ici, aidés du prêtre et des religiouses catholiques, nous nous
sommes bien passés de vous ; nous pouvons encore le faire à l'avenir. Merci de votre charité à-bon marché ; et il complimenta les catholiques sur ‘leur charité sans bornes et à toute épreuve ; enfin, il ajouta : qu'il n'y a que la vraie religion à inspire tant. d’héroisme et de Vortriel
MISSIONS SAUVAGES
On compte plusieurs missions sauvages en Ok on et dans le territoire de Washington ; je irai qu'un mot de l’une d'elles, ce. sera l'histoire des autres. Dans le comté de Yamkill, au nord-ouest de JOrégon, est la réserve du A rand Rond. Le zélé et saint missionpaire roquet, depuis douze ans qu'il est parmi les sauvages qui l’habitent, a opéré de nombreuses conversions. L'éducation: séculière ect donnée par un professeur laïque, le bon Père est chargé de leur éducation religieuse. Sous sa houlette pastorale, tout prospère; il 7 a là une jolie chapelle, où les sanvages se réunissent pour les offices divins ; ils y chantent leurs prières et des hymnes en leur langue. C'est vraiment édifiant de les voir. Ils forment un bon noyau de chrétiens et tous les jours de nonveaux néophytes se. présentent pour :se joindre au troupeau du bon pasteur. Mgr. l'Archevêèque Blanchet disait, iln'y a pas: longtemps: le Père Oroquet baptise presqu'autant d'adultes et d’enfents que tous les autres p:tres del ARR
LES CHINOIS
A l'ouest des Montagnes Rochenses la popu- \ation chinoise est estimée à plus de 125,000
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individus, et à chaque steamer-poste dela Chine; il en arrive un grand nombre. 1} nesera pas hors de propos de donner quelques détails sur les habitudes de ce peuple. Depuis le dignitaire jusqu'au journalier, tous portent le même costume: la calotte, le collet, le long pardessus bleu, la ceinture, les pantalons bleus, les bas blancs, enfin les souliers d’étoffe bleue montés sur des sémelles de papier. Pour compléter ce costume, imaginez-vous une tête rasée, sur laquelle il ne reste qu'un touffe de cheveux, d'où tembe le long du dos jusqu'aux talons une . espèce de queue, maintenue par une trésse de sole, et vous aurez une idée exacte de lamanière donts’habillent les chinois. Soit dit en passant. c'est une offense digne du pénitencier pour tout américain de couper la tresse d’un chinois. la raison en est que celui-ci ne‘peut plus rentrer en Chine, pendant la vie, et qu'après la mort, ses os ne peuvent être transportés dans la terre du Céleste Empire. L'étiquette chinoise vent que l’on aït la tête couverte et compagnie. La calotte a ses pans relevés de broderies d’or, quelquefois de pierreries et ne matique pas d’une certaine élégance. Toutefois, les Chinois, pendant les dernières années, ont commencé à porter des bottes, puis des: chapeaux, ensuite des pantälons à la façon moderne. Le nombre des femmes chinoises est assez restreint par ici. Elles s’habillent dé la manière la plus simple du monde. Au lieu: d’un chapeau où d’un bonnet, un petit bandeau de velours ou un petit mouchoir retient la chevelure, qui est bien séparée au milieu, aussi lisse que FE satin, et
toute rassemblée sur le derrière de la tête. Une aiguille d’argent.la traverse; comme ornement, on y-fixe aussi une fleur naturelle ou artificielle. Le pardessus des femmes n’est guère plus long que'celui des hommes, et l’étoffe est.de coton invor"blement teint en bleu. Le pantalon des femines est deux fois plus large que celui des hommes. Le complément indispensable de la parure d’une chinoise est dans les petits pieds. Aussi leurs souliers, fabriqués par elles-mêmes, ne ‘coûtent pas plus de 15 à 20 sous. Les dépenses générales pour l'habillement d’une femme ne dépassent point.5 piastres par an.
Mais quelle mode bizarre, dira-t-on, que cette compression des picds, faite, semble-t-il, pour les empêcher de marcher ? Il est bien des modes, autrement désastreuses, inventées par le démon, poux ruiner les familles et perdre les Ames!
Un proverbe chinois dit, querles. cérézonies sont le parfum de l'amitié. . La plus vulgaire de leurs salutations consiste à dire : astu mangé ton riz? Entre amis, s’échange le mot : je vous salue, je vous salue. Un salut plus solennel consiste à s'inclinet profondément.
Les Chinois tout paiens. qu'ils soient (jen.:ai rencontré cependant qui avaient été, -baptisés en Chine), ne peuvent imaginer comment le respect peut se, concilier avec-l’absence. des cérémonies. La plus solennelle de toutes: les salutations est de faire trois génuflexions et de frapper neuf fois le sol. avec la tête. Ce: salut se fait au cimetière, à l'enterrement des monis.
Les.chinois ont trois repas principaux comme
nous, le premier s'aprelle le riz du matin, Île sécond, le riz du midi, et le troisièmé, le riz du soir. À table, on in’a pas de cuillère, pas de fourchéttes, pas de couteau; tout cela esi remplacé par deux bâtons d'ivoire ou de bambüôu ; pas de pain, pas de vin, pas de lait, pas de beurre. Le pain est remplacé par le riz, le vin par le thé ou la bière de riz, le lait et le beurre par l'huile pour assaisonner les mets. Le répas ordinaire consiste en riz ; deux ou trois grandes taëses de riz font un léger dîner. Des deux bâtons féanis dans les doigts de la maïn ‘droite les chinois saisissent assez adroitement les légumes, lé poisson et la viande éoupée d'avance en petits morceaux. Ils ajoutent de temps en temps ces aliments au riz qui est leur principale nourriture. ’ % La masse des Chinois, sur la côte du Pacifique, se nourrit de cette manière. L'entretien d’un homme ne dépüsse guère la somme de 19 à 20 ‘sous par jour; ce n’est pas la moitié de la dépense d’un blanc. Dans les repas solennels, on varie un peu, mais le riz est toujours la bôse indispensable de tout repas: On finit ordinairement par les confitures. Alors on apporte une serviette tremipée dans de l'eau chaude pour que les convives se lavent le visage ; pui:, si vous fumez, oh vous bourre une large pipe de bambou et'on vous l’allume, quand vous avez “pris la tasse de thé qui vous a été présentée sur un platsau vernis. Puis on cause jusqu’à ‘ce que les visiteurs se dispersent après les :cérémonies d'usage." 0 "> “Quand'un chitois menrt on lui fait’ faire un
cereueil selon son rang et il est enterré avec de poémpeuses cérémonies. À la tétr du cortége funéraire marchent plusieurs chinois qui laissent tomber, sur leur passage, de mombrenx morceaux de papier de différentes couleurs (le jaune et le rouge prédominent), sur lesquels sont des inscriptions en caractère de: leur pays. Le terrain assigné à leur inhumation, à Jacksonville, est sur le penchant d’une colline, et äls ont un grand soin de placer les cadavres, la tête vers la base. Ensuite, ils allument de petits bâtons de bambou, répandent ur certain Hiquide et hrülent autour de la fosse tons les objets qui avaient appartenu au défunt ; autrefois, on les laissait sur la tombe elle:même, mais ayant remarqué qu'ils étaient enlevés, ils les ‘brülent toujours depuis. Alors il font trois génuflexions et touchent neuf fois le sol avec la tête, suivant l'interprétation des blancs, en signe d'adieu. Si quelque chinois de la parenté part pour la Chine, en visite où par affaire, on relève alors les corps ; on en graiæ les os parfaitement, puis on les ttansposte en Chine pour y être enterrés avec sdin, autrement, disent les ‘chinois, es âmes w'entreraient-point en Paradis. Dans le cours de année, il ya trois ow quatre fêtes des forts. ÆEncoriséquence, tous les chinois qui ent des parents ou des amis, dont les restes reposeht dans le cimetière, louent plusieurs wagons, les montent et les chargent de petits cochonsrôtis, en entier, de volailles, de biscuits, de gâteaux, de petits ‘barils de liqueur :et de bâtors de bambou: Arrivés sur le ‘berd des fosses, toutes les cérémonies de l'enterrement
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se renouvellent : ils allument les bâtons et - versent le liquide ; puis ils s’inclinent profondément et frappent le sol du pied ou de la tête ; ensuite, ils offrent anx morts toutes les provisions qu'ils déposent et brûlent sur les fosses, à cause des blancs ou des sauvages quiautrement viendraient les enlever. qi Sur la côte du Pacifique, les chinois travaillent pour le plupart dans les mines d’or, soit à leur compte, soit à gages, ou bien encore sur les chemins de fer. On ne saurait dire tous les millions de piastres qui s'em vont en Chine, chaque année. Car, tout l'argent qu'ils gagnent y'est transporté : ils achètent leurs marchandises chinoises dans les grandes villes, où un bon nombre d’entre eux ont des magasins.
Ils en ont plus de mille à San Francisco seulement. Aujourd’hui, dans cette ville, on compte des milliers de chinoisemployés dans les manufactures, surtout dans celles de chaussures et de tabac. Un nombre assez considérable a ‘remplacé les servantes dans les familles, au grand détriment de ces filles et de ceux qui emploient les chinois : il est vraique ceux:ci font bien la cuisine, le lavage et le repassage ; qu'ils scient et fendent le bois aussi, maïs ils sont fins filous. Comme iis couchent rarement là où ils travaillent,:le soir, ex se rendant chez eux, dens un coin écarté de la ville, ils emportent, tantôt une chandelle, tantôt une poignée de sucre, d'autre fois : une pincée de café ete. En ‘énéral,:; lémigration: chinoise provient ;des bäses: 2e ha at la société: ; ‘on: les: envoie ici: comme esclaves, pour amasser ‘de
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l'argent afin de payer leurs dettes en Chine. Beaucoup cépendant savent lire et écrire ; ils caléulent d’une manière si expéditive qu'ils laissent en arrière les plus habiles arithméticiens de la côte, et cela au moyen d’allumettes, de petits bâtons, ou de cert:ins signes tracés sur du papier ou sur une planche. Plusieurs d’entre eux parlent l’anglaïs assez bien pour les affaires ordinaires. J’ajouterai pour . dernier mot que l’on remarque dans la ville dé San Francisco 50 à 60 chimoïs qui sont de très-zélés et de très-fervents catholiques. Oh ! qu’un missionnaire dévoué et qui parlerait leur langue aurrit un vaste champ à cultiver au milieu de cette population si dégradée! .
CURIOSITÉS KATURELLES EN ORÉGON
Sur les frontières de l’'Orégon et de la Californie, il y a une magnifique source de sonde (soda) ; c'est un excellent tonique au dire du Dr. Colwell qui la possède. Les bords de la fontaine sont couverts de rouille, (C’est le rendez-vous de tous les malades desenvirons. L'air frais, le changement de diète, le repos, les perspeotives les plus imposantes et les vues les plus pittoresques qu’offrént les montagnes d’aléntour, shrhout d'osd de la source pétillanté et claire comme du cristal; bréf, tout contribue à ramenerla santé délabrée. : + :
‘A 100 milles, à l’est de Jacksonville, on rencontre beaucoup de sourses d’eau thermale ; la vapeur s'en élève à une grande hautenr.' L'eau est tellement bouillante, à’ certains endroits, qu'on ne peut y laisser les doigts qu'un instant.
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Et ce qui au fond est digne de remarque, c'est que l’on aperçoit une espèce d'herbe aussi verte que celle qui croît sur. les bords des ruisseaux. Ces sources bouillantes paraissent confirmer l'opinion de ceux qui disent que l'intérieur de la terre est en état de fusion. Dans le voisinage de ces sources chaudes, j'en ai vu qui fournissent une eau si glacée qu'une seule :cuillérée. vous Yait grincer les dents.
Non loin delà, se trouve le lac Majesté. C’est une des merveilles du monde entier. .Ce lac est situé sur le sommet des Cascades, à une hauteur de 6,000 pieds au-dessus du niveau. de la mer. Ilest comme encaissé dans la montagne, et ses bords sont si perpendiculaires qu’il est extrémement difficile d'y descendre. Un homme au bord de l’eau ne paraît pas avoir plus de six pouces de grandenr lorsqu'on le regarde d’en haut. Le lac a une forme oblongue ; ôn estime sa longueur à dix milles et. sa largeur à cinq. La profondeur du bassin jusqu’à la surface de l'eau est au moins de mille pieds, et de là, au fond du lac, elle est évaluée de cinq à huit cents. Au milieu du lac, se trouve une.petite île, ayant toute les indications d’un volcan éteint. Ce lac ne paraît pas avoir.de débouché, mais on se rend compte de cette. particularité, quand: on.
- aperçoit, à la base de la montagne, des sources d’eau froide comme la glace et si considérables qu’elles .forment à l'instant d'importantes rivières. … adèrdius 9h cr 1380
… À Orégen-City, les chûtes.de la belle rivière Willamette tombent de trente. pieds. pierpendiculatrement ;. dans l’espace d’un demi-mülé,la
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tivière incline d'äu moins trente pieds encore. Au moyen d’un canal, qui vient d'être terminé, bâteaux montent et descendent le courant, comme s’il n’y avait aucun obstacle. Les chüûtes de-la'rivière des Coquins, au sud de l’Orégon, ont de de cinquante à soixante pieds de hauteur ; le bruit en est entendu de bien loin.
CURIOSITÉS NATURELLES EN CALIFORNIE
Les arbres géants de Calavéras, au centre de ja Californie, ont un renom universel. Ily a sur une montagne, un groupe de cent trois arbres gigantesques, dont quelques uns excèdent trente pieds de diamètre, ce sont là les plus mäjestueux modèles du règne végétal que la terre ait jamais produits. ñ ne fant pas demander si les touristes de l’Surope et dé l'Amérique vont les visiter. |
Au nord-ouest de la Californie, en remarque une imméënse forêt de pins rouges ; les arbres ont de deux à trois cents pieds d’élévation et
‘eur diamètre varie de quinze à vingt-deux pieds. Sur le bord de la voie publique, le voyageur aperçoit une maison et une grange de
imensions ordinaires. Le tout fut, dit-on, bâti avee le bois du même arbre; et au moyen d’un second, le fermier obtint assez de perches ét de piquets pour cloturer sa terre de 320 âcres. Je doi ne ce fait tel qui m'a é6t6 rapporté, lors d’une mission däns ces parages. GITES ‘’ Dans le comté de Napa; les sources de souf-. fre blanc et de soudé (soda) ont des propriétés médicinales remarquables. Tout le pays est
volcanique et indique des feux intérieurs, comme je prouvent quantités de sources chaudes.
Près d'elles, il s'élève de jolis villages, et les visiteurs et les inv: lides, durant la chaleur de lété,, y trouvent toutes sortes d’accommodntions.
Au nord de la Californie, vers la côte, dans les profondes gorges des montagnes de Ste. Hélène, on a une frappante image de l'enfer. Vous y rencontrez de nombreuses sources minérales, de toutes les couleurs, de toutes les: températures, et des dépôts-considérables de magnésie, de souffre, ete. La chaudière des. soreières, ainsi appelée, est d’eau: noire et. bouillante ; elle imprègne l'air de ces gaz sulfureux et épouvante les sens; des volumes de. vapeurs s'élèvent à plusieurs centaines de pieds, dans l'air, avec un bruit semblable à la haute pression de la vapeur d’un bâteau, ou aux détonations d’un canon. C'est le phénomène le plus intéressant de la nature sur la côte du Pacifique, et peut-être dans le monde entier. Les chemins qui y conduisent sont très-fréquentés et offrent aux yeux du voyageur les plus beanx points de vue de la Californie. = re
Un mot sur l’histoire dn chemin de fer -dun Pacifique. {sl ga:
:. On commençaen février 1863, la construction de la partie ouest du chemin de fer du Pacifique. Lespremiers huit milles à l'est de Sacramento coûtèrent au gouvernement $16,000 par mille ; les cent cinquante milles suivants, à travers les montagnes de la Sierra Nevada. -$48,000 chaôun; le reste du chemin à l'Ouest des:mon-
tagues Rocheuses, à raison de #32,000 par mille. Outre ce subside, le gouvernement accorda à la compagnie 12,800 acres de terre, par mille, alternativement de chaque côté de la route.
Cent-cinq milles de chemin étaient complétés de Sacramento au sommet des Sierras, en juillet 1867. Trois cents milles se construisirent en 1868. Le 15 avril 1869, la ligne était ouverte jusqu’au lac Salé, à 667 milles de Sacramento. Enfin le 10 mai 1869, le chemin de fer était fini jasqu'à Ogden, à la jonction de celui de l'Union, venant de l'Est. Il y a eu depuis lors une ligne continue de l'Atlantique an Pacifique. Lorsque vint le moment de placer les deux derniers clons, lun en or et l’autre en argent, il y eut de grandes réjouissances. Comme le gouverneur de la Californie et le président da la compagnie enfoncaient, chacun un des clous, avéc un martéatr d'argent massif, les fils de télégraphe, quiétatént attachés au marteau, annoncèrent l’évèe-
nement remarquable:
Voyage sur le chemin de Fer A- TRAVERS LE CONTINENT AMERICAIN, Le 30‘avril, 1873, j'obtenais de Mgr, l'arche
vêque Blanchet quelques mois de délassement,
après dix aunées dé travaux en Orégon. En
conséquence, le 6 ‘juillet suivant, je partis de Jacksonville et me rendis à San Francisco en
deux jours et demi. La métropole du Pacifique avait bien changé en dix ans, Sa population est maintenant de. 181,000- âmes. . Les édifices publics peuvent être comparés avec ceux de “'importe quelle ville-de l’Union, On est en ce moment à jeter les fondations de l'Hôtel-de- Ville, de la douane et de l'Hôtel des monnaies ; le premier coûtera cinq millions de piastres ; le second édifice un miliion.et demi, et le troisième près de deux millions. Parmi les résidences privées, il n’est pas rare d’en voir qni.valent un quart de million. Il est plusieurs hôtels en matbre blanc, de très-grandes dimensions, et d’an coût presque fabuleux: Depuis. 1867, la ligne de bateaux à vapeur, établie entre la Chine et la côte du Pacifique, une ou deux fois par mois, contribue , puissamment à augmenter le commerce déjà immense de la grande ville. On publie 75 journaux à San Francisco, et on y compte 60 égl'ses de toutes les dénominations religieuses. De somptueux chars urbains traversent en tous sens les plus belles rues. Comme toutes les grandes cités américaines, San Francisco a ses vastes parcs, ses monuments, ses institutions et un grand cimetière dont elle est fiète ‘et. à bon! droit: La reine du Pacifique néanmoins a passé par de terribles vicissitudes : six fois en 21 mois, la plus grande partié de la ville était réduite en cendres; cette perte est estimée à 22 millions et demi de piastres. Les tremblements de terr: l'ont aussi. visité à plusieurs reprises, surtout en 1866-et:en 1868...
Je fis ure visite rapide à San José, appelé:le jardin de la Californie, à Oakland, en face de
San Francisco, et jetant un dernier regard sur lés pittoresques montagnes qui entourent l’in- ._dustrieuse ville, le 14 juillet au matin, je pris le chemin de fer pour Sacramento. Dans quelques heures, cette ville, cachée dans un bocage, apparaissait à la vue. Il était midi ; et au cri, à bord pour Chicago, nous étions à notre poste et entrâmes dans le chars, qui, dans un instant sont remplis de passagers. Comme le train gravissait les montagnes de Sierra Nevada, la ville d’Auburn, située au milieu de jolis bosquéts s'offrit à no$ regards. Le convoi en montant ne fait que 22 milles à l’heure, tandis qu’en descendant, il en fait de 35 à 40. À 10 heures du soir, au moment où je me préparais à prendre mon repos, le train était arrivé au sommet des Nevadas, à 7,042 pieds au-dessus de l'océan. Quelquefois ici dans les gorges des montagnes, la neige a de 50 à 60 pieds de profondeur. Avantd'’arriver au sommet, le long convoi, en passant d’une élévation à une autre faisait l'effet d’un S, pendant que l'œil apercevait de chaque côté des points de vue d'une incomparable sublimité. . On passe au-dessus d’abîmes affreux, dans des tunnels de 15 à 1600 pieds de longueur, sur la cime des montagnes, sur la pointe de rochers escarpés dont la vue fait frémir ; quelquefois, nous sommes à des centaines de pieds au-dessus d’une “rivière ; d'autrefois sur des ponts de la longueur d’un mille ; enfin sur des hauteurs d’où vous apercevez des ravins et des précipiees à 1000 pieds de profondeur. Audessus de vos têtes, un nuage blanc est la seule tache au firma-
UD ment, et au-dessus de tout cela, les. pics de la Sierra Nevada, comme des lances, ‘enveloppés: de neige, percent les nues. . En arrière sont les vallées et les plaines de la Californie et -de l’Orégon, qui descendent jmsqu’'à l'océan; ces vallées sont sans rivales au point de vue de la fertilité. et Dans la vallée d’une. montagne, près du sommet des Sierras, est le lac Donner, d'un aspect pittoresque, mais de triste mémoire. Ce fut là que le. capitaine Donner et ses associés furent enneigés et périrent presque tous de faim. et de misère dans l'hiver de 1846. Le-parti se composait de 81 personnes ; quand ils eurent mangé le reste de leurs provisions et le cuir de leurs selles etde léurs harnais, ils furent réduits à la nécessité de dévorer les restes de. leurs frères qui avaient péri de froid et de faim. Le lac Donner paraît être à la distance de 800 verges de la terrace du chemin de fer. . En ce moment, nous étions dans la région des avalanches.
Dans le mois de juin, il y a quelque danger, mais en. juillet le voyageur en à peu à redouir, Les américains, dans leur prévoyance, ont construit des abris très-forts, pour se garantir des avalanches. Souvent néanmoins, ils suecombent sous le fardeau, L'ensemble de ces appentis couvrirait 50 milles ; ces abris ont coûté deux millions de piastres ; ils interceptent beaucoup. la vue du paysage. RE nt À la descente des Sierras, nous fimes, halte à l'entreprenahte ville de Truckee.. Ii y.a.ici un digné missionnaire français, le Révd.,. Père Meville, qui parle assez facilement l'anglais. et.qui.
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est respecté de tout le monde. A la station de Verdi, toute apparence de civilisation’ disparut. Le-sable et les sauges du Nevada se présentent “maintenant, et en peu d'heures, le désert est encore bien plus triste, c'est le grand district d'Utah, à 4200 pieds audessus de la mer: Cette :contrée, si renommée par sa poussière alcaline, a une largeur de 400 milles, jusqu'au lac Salé. On voit dans ce désert une quantité de sources -d’eax thermale ; l’eau est si chaude que les voyageurs y cuisent des œufs. Le lac Salé a environ 60 milles de longueur sur 40 de lareur ; aucun poisson n’a été vu dans ce bassin : dernièrement on y eu a introduit dans l’espoir de les:voif se multiplier, }F | :0 À Pextrémité sud-est du lac et à 45 mïles de la ligne. du chemin de fer du Pacifique, est -sitnée la ville des Mormons. Sa population est de 26,000 âmes. Les rues, larges et droites, sont éclairées par le gaz et bordées d'une double rangées d'arbres; deux ruisseaux d’une éau Ciaire comme du cristal, parcourent toutes les rues et donnent une air frais à la ville. Le Tabernaole ou temple des Mormons peut contenir 15,000 personnes ; l'orgue, qui coûte #%40,000, est très-puissant. Au dire des habitants de la ville, c’est le second aux Etats-Unis, celui de Boston en étant le premier. +: +: Comme: le tram de FOuest arrête: à Ogden.
es passagers ont le temps d'aller visiter la ville -dn lac Salé, au moyen d’un pétit embrancheæmoni: Parmi les édifices puhlics, on remarque &-jolie église catholique de Ste. Marie Madeeine, quivest fréquentée par % ou 600, fidèles ;
+94 — ce petit troupeau est sous la houlette pastorale dun Révd. Père Walsh. Lors de mon passage au lac Salé, un événement fit sensation , ce fut le départ précipité de madame Webb Young.
(La 7e des quarante femmes de Brigham Young). Trois avocats éminents furent engagés immédiatement par la dame pour procurer son divorce et obtenir de plus une pension alimentaire. Ce procès va sans doute révéler bien des faits
extraordinaires relativement à la vie intime du
prophète. Les mormons, qui ont vécu en paix jusqu'aujourd’hui, commencent à être dans le désarroi. La civilisation a pénétré jusqu'au lac Salé, et les gentils sont assez nombreux pour faire exécuter les lois par les disciplès aveugles de Jos. Smith et de Brigham Young. La loi, qui défend la polygamie, est en: force dans l'Utah et Brigham Young parle d’aller s’enfoncer, avec 20,009 de ses disciples dans les montagnes de l’Arizona, loin du télégraphe et de la civilisation. if Le pays au nordet à l’est du bassin salé forme un agréable contraste avec la région stérile et sablonneuse que nous. venons de traverser. La beauté des environs, les collines qui semblent abriter la capitale des Mormons, les petites vallées, comme des ‘oasis, si bien cultivées et si fertiles, tout réjouit la vue. Dans la ville du lac Salé les Mormons sont si bien composés à l'extérieur, que noûs ne pûmes nous empêcher de les comparer aux beaux dehors d’une pomme vermeille, mais dont le cœur est pourri. Au contraire; ceux que fous rencontrâmes dans le voisirage du bassin sont misérables et dégradés, à peine plus civilisés que les
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“éhinois et les sauvages. De ces derniers, nous en vimes le visage tatoné de diverses couleurs ; ls étaient accompagnés de leurs sales sauvagesses et de leurs dégoûtants enfants.
La rivière verte, que l’on passe sur un poiit de piles de Ia longueur d’un mille, forme la borne du Diocèse de (rrass Valley, de Mar.
O'’Conxell. es L'hiver est très-rude dans les plaines de Pouest, entre le Colorado et Wyoming d’une part, et'le Kansas et le Nébraska de Pautre.
Des’trains ont été bloqués en 1871, 72 et 73, de sorte que les voyageurs de San Francisco n’ont atteint Chicago qu'au bout de vingt jours. La neige poussée par le vent s'était amoncelée à de grandes hauteurs et formait contre le versant dé certaines montagnes des murailles qui avaient la solidité de la glace. Près de Sherman, sur les Montagnes Rocheuses, ies trains ne parcouraient pas plus de quatre milles en 24 heures. Dans cescas, il y a 3, 5, 7 et même 8 lôcomotives, dont la 1ère est armée d’une char- ‘ue ou chasse-neige, haut de onze pieds, le tout en Chêne avec pladues en fer. Les centaines de ehars, chargés de marchandises, onle devine, H’ont' pas été plus heureux que ceux des passasers. Représentez-vous l’étonnement des voyageurs de la Chine et du Japon, par le steamerposte du Pacifique, débarqués des pays du soleil, et tombant tout-à-coup au milieu de pareilles tempêtes de neige. Représentez-vous lägréable surprise pour le touriste, quand em- “porté par la vapeur, à peine sorti des glaces et des neiges, il se trouve soudain transporté au
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milieu des jardins et des prés verdoyants, tandis que les roues de la machine conservent encore les flocons de neige amassés sur la route. Le voyageur ouvre sa fenêtre, un air doux lui soufle au visage, le chant des oiseaux frappe son oreille ; bref, 1l a la splendeur du printemps.
À la station de Sherman, sur la crète des .Montagnes Rocheuses, nous sommes à..8,424 pieds aùü-dessus de l'Océan. Nous en étions au 4e jour de marche depuis San Francisco. Deux heures et demie plus tard, nous entrions dans la région des prairies, après une descente de 5,000 pieds ; puis nous dirigeâmes notre course à l’est environ 400 milles. Dans les vastes plaines, qui couvrent les flancs des Montagnes Rocheuses, nous rencontrâämes, en plusieurs bandes, 18 à 20,000 bêtes à cornes, venant du Texas ;-ces animaux avaient été vendus à des bouchers de la Californie à raison de 7 à $11 la la tête. Il faut voir sur cette route, les milliers de bœufs sauvages,.les buffles et les chevreuils. Alors, à chaque repas, nous sommes sûrs d’avoir toujours de la viande fraîche. Le voyageur aperçoit, aussi des milliers de chiens dits des prairies ; tantôt, assis sur les pattes de derrière, et tournés vers Le convoi, ils poussent des hurlements ; tantôt, ils gambadent et font mille soubresauts. RS
La Rivière Platte, à proximité, à notre droite, est longée pendant une demi-journée ; puis enfin nou: arrivämes à Omaha, la capitale du Nébraska ; là, nous devions retrouver la vie civilisée. : Mgr. O’Gorman est l'évêque du dio- _cèse de Nébraska. Sa cathédrale est une magni-
fique église en brique, dont la flèche élancée va dire au loin qu'elle porte le signe du salut. La ville d'Omaha prospère rapidement, et sa popujation est en ce moment de 22,000 habitants.
Les Sœurs de la miséricorde ont soin de l'hôpital et de plusieurs académies. AÀ° Omaha, on traverse la rivière Missouri, sur un pont d’un mille de longueur; ïl est en fer et coûte, dit-on, deux millions de piastres, et à Council Blaffs, on prend les chars pour Chicago, qui soit prèts à parir sans délat. = Dans l'état de l'Jowa, à Davenport, vous pas- _sez le Mississipi sur nn pont aussi en fer, et vous ètes surpris en voyant ce fleuve aussi large à 1500 milles de son emboüchure. Je dirai ici un mot des fameux chäârs-dortoirs, sur cette ligne ; ils sont aménagés de la facon la plus confortable, chauffés au moyen dé tuyaux qui passent sotis chaque voiture ; ils sont munis de doubles fenêtres et‘la ventilation est excellente. Bes, passagers ont des lits à ressort, de bons mets. et des vins exquis, comme dans les hôtels de première classe. On dort aussi bien dans les chars dortoirs que dans sa chambre : les ‘légers balancements vous invitent à un doux sommeil. Dans ées chars palais, on pousse la propreté ét les prévénances jusqu’à la recher- ‘ché. Fi y a même des liarmoniums, dé soïte que 1c chant etla musique forment pour le voÿa- ‘geur un agréable passetemps. Ces chars splen- ‘“dides, que l’on peut comparer à des hétfels “ambulants coûtent de 15/4#20,000 chacuni.= … Vérs 4 heures de l'après-midi, le 6e jotit de “Marche, nous arritions à Chiéago. ‘Un étran-
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ger qui arrive aujourd'hui, dans cette ville, peut à peine voir les vestiges de l'immense conflagration qui la dévorait, il y a deux ans: tan: est grande l'énergie et l’activité du peuple américain. Chicago a actuellement les plus grands hôtels et les plus magnifiques magasins des Etats-Unis. Ici ce que l’on veut ayant tout pour un édifice, c’est la grandeur, le style, la magnificence et l'élégance, la question d'’argent n'est que secondaire. Il y a à peine 30 ans, cette ville n'avait point d'existence : elle est à présent la 4e de l’Union, sa population étant près de 400,000 âmes. La métropole de l’ouest est un des fameux centres d'industrie aux Etats.Unis. :
On y remarque des élevateurs capables de contenir douze millions de boisseaux de blé et si bien ordonnés qu’on y charge les plus grands vaisseaux en moins d’une heure ; on y voit des abattoirs dont chacun tue de 1000 à 2000 porcs en.un jour; un réseau de 17 chemins de fer qui eommunique avec chaque état; on y admire son tunnel de deux milles, sous le lac Michigan, qui fournit une eau pure et fraîche à ses habitants ; ses machines pour élever des carrés entiers de maisons, afin d’y ajouter un ou deux étages, sans cependant nuire aux affaires et au comfort de ses occupants. Chicago est sans contredit le centre du go-ahead américain. Le catholicisme y fait aussi de grands progrès, sous la jurisdiction de Mgr. Foley, qui est la ‘digne évèque du diocèse. Dans la ville seulement, on y compte 27 églises catholiques, neuf .couvents et un grand nombre d'écoles parois-
siales, dont la plupart sont sous la direction des Religieux.
On rencontre à dix-sept milles de Chicago.
une ville assez considérable, dont les habitants sont des bêtes à cornes, des cochons et des moutons. Ces animaux sont mieux traités que des milliers de pauvres créatures hnmaines dans certains quartiers de New York. Cette ville des bêtes, commeles Américains l’appellent, a des rues éclairées par le gaz, une banque, une office our le télégraphe et pour la poste, un
Journsl, etc. 118,350 résidents y trouvent leur
comfort, à savoir : 21,000 bêtes à cornes, 75,000 cochons, 22,000 moutons et 350 chevaux, La ville comprend 345 acres de terre. Deux. puits ar.ésiens de 1190 et de 1032 pieds emplissent deux étangs qui, au moyen de tuyaux, fournissent partout de l’eau en abondance. 175 à 200 hommes y sont constamment employés. (Cette entreprise coûte deux millions de piastres, Au moyen d'un chemin de fer, les animaux sont transpoités aux diverses boucheries de Chicago et des villes voisines. .
Le 6e jour du trajet, les villes de Kingston, de Brockvillset de Prescott passèrent successivement sous mes yeux, et vers midi, j'arrivais à Montréal. Je foulais encore une fois la terre
bénie du Fas-Canada. La ville de Marie m'ap-
. paraissait deux fois plus joyeuse et plus pros-
père que je la laissais en 1863. Je fus étonné à la vue des résidences princières et des en
sins superbes qui y avaient été érigé
magnifique cathédrale qui se construit et le Gésu aux peintures si bnllantes et si variées,
An mot tous les édifices religieux proclament mtemént l’esprit.de foi et de piété des catho-
LA
liqués de Montréal. L'antique et bonne ville
.. dé Québec me sembla gaie et rajeunie; en dix ” añs, elle a: perdu beaucoup de son aspect
suértier. La presque totalité des troupes et beaucoup dé munitions de guerre ont repris le Chemin de la mère-patrie ; des cinq portes
. qWelle avait; quatre ont disparu; des rues. ont 1646 élargies et .ornées de plantations; bref, la eité de Champlain, tout en demeurant conser-
_ “ärice-par son amour pour la paix et par:ses _“ahciehnes traditions scientifiques et littéraires, s'est déclaré en faveur du progrès par. l’appari- ‘tion des chars urbains et de nombreux:édifices
‘à la'moderne.
Les voyageurs, après avoir traversé si rapide-
_ “ment le continent américain, quoique la .dis- _Itänce soit de 3,300 milles, onblient bien. vite le ‘temps ou l'on employait: plusieurs. mois. à ‘parcourir le même trajet, comme .le fit Mer. _ larchevèque Blanchet, qui partit de Montréal _ ‘le.5 mai, 1838, et n’arriva à sa mission que le 24 _-nevembre suivant. La distance nonsést encore marquée d’une: manière plus sensible. par .la différence du temps; ainsi quand il est midi à°
à Québec, il est huit hèures et demie dumatin: à "OMgoHiMty: “ét iol suhr alot 2 rh esstarec |
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/cihm_00139. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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